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HISTOIRE 


LA CONJURATION 

D E 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D’ORLÉANS, 

Premier prince du sang, duc d’Orléans, da 
Chartres , de Nemours , de Montpensier et 
d’Etainpcs , comte de Beaujolais , de Vermandois 
et de Soissons , surnommé Égalité. 

Pa R l’ Auteur de V Histoire de la conjuration 
de Maximilien Robespierre. 


Ego unquam fuisse taie monstrum ia terris nullum puto 

Quis turpioribus viris conjunctior î.... Quis ittrior hostis 
huic civitati ? Quis in veluptatihus inquinatiqr }.... Quis in 
rapacitate uvarior î... Quis in largitione tffusior}.... Omnts 
omnibus ex terris homines improbos auducesque colltgtrat. 

Cic. Orat. pro Cmlio, cap. S et 6. 

Je ne crois pas qu’il ait jamais existé sur la terre un pareil 
monstre. Fut-il jamais homme plus lié que lui , avec les 
gens les plus décriés Cette ville eut-elle jamais un enne- 
mi plus farouche Quelle vie plus dissolue que la sienne 
Qui jamais poussa plus loin l’avarice dans ses rapines, et la 
prodigalité dans ses largesses?.... 11 avoit rassemblé de 
toutes parts tout ce qu’il y avoit d’hommes pervers et aud.tcieux. 
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Nota. Il s'est glissé une faute essentielle dans tin- 
\ , induction de cet ouurage , lisez ainsi le com- 
mencement du dernier alinéa de la page vij. 

Nous avons mis aujourd'hui un tel boule- 
verfement et dans les idées et dans les chofes, 
que je dois préfenter encore ici quelques ob- 
lervations qui , fi elles ne rétabliffent pas ce 
que nous avons bouleverfé, me juftifieront 
du-moins de lamarche que je me voisobligé 
de fuivre au milieu de ce cahos. Je dirai 
d’abord &c. 
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INTRODUCTION. 

Aucune conjuration na été plus ex- 
traordinaire, ni n’a enfanté plus d’erreurs, 
de désordres , de rapines , d’assassinats , 
de calamités de tout genre , que celle 
dont j’entreprends aujourd’hui d’écrire 
l’histoire. De cet épouvantable amas de. 
sottises , de forfaits , de malheurs , il 
sort une grande leçon qui , si elle est bien 
entendue , doit désormais rendre les na- 
tions et plus heureuses et plus sages. Nul 
écrit donc , sous ce seul point de vue , . 
ne mérite mieux que celui qu’on va lire, 
d’intéresser toutes les classes de lecteurs; 
nul n’est plus dit^ne d’ètre. présenté à la 
méditation de quiconque est appellé à 
instituer ou à gouverner un peuple. 

Je ne me suis point dissimulé combien 
la tache que je m’imposois étoit diffi- 
cile : j’écris dans un tems oii plusieurs 
des personnages dont j’ai à parler ', 
vivent encore, dans un moment où des 
factieux, pour avoir perdu leur chef, 
n’ont perdu ni la volonté , ni l’espoir de 
déchirer de nouveau le sein de leur pa- 
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trie ; dans un siècle ou des scélérats 
dignes de Texécration de tous les siècles , 
trouvent encore des admirateurs ; dans 
un pays enfin ou les divers partis qui 
l’ont tour-à-tour désolé conservent les 
idoles qu’ils se sont créées. Là on adore 
Danton , ici Phélippeaux; là on rend un 
culte religieux à Camille -Desmoulins , 
ici à Pétion et à Manuel. Tl n’y a pas jus- 
qu’au fameux Mirabeau qui n’ait aus>i des 
adorateurs. Quels hommes il me faudroit 
louer , si je voulois contenter tous les par- 
tis ! Il me faudroit rendre hommage même 
à Marat , même à Robespierre , même à 
Carrier. 

Mais enfin , quelles que soient les con- 
tradictions , quels que soient, les mé- 
contentemens qui naîtront de la publicité 
de cet ouvrage, il faut bien que quelqu’un 
se dévoue à courir le danger .de le publier; 
il faut bien que quelqu’un ait le courage 
de peindre aux générations à venir , les fo- 
lies et les crimes de la génération ac- 
tuelle. Malheur sans doute à celui qui a 
été complice de ces folies, de ces crimes; 
mais si la révélation de cette complicité 
est un tort, c’est le tort de l’histoire et 
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non de l’historien , ce que je n’eusse pas 
dit, un autre l’eut révélé. 

Je suis d’ailleurs dans une telle indé- 
pendance de tout parti- de toute faction; 
j’ai fait un tel apprentissage d’impartiali- 
té , que je me crois en état de juger ceux 
des complices de d’Orléans , qui vivent 
encore , comme les jugera la postérité. Je 
suis à leur égard, ce que sont les hommes 
de cet âge, à l’égard dés françois qui 
ont figuré dans les guerres civiles de la 
ligue et de la fronde. 

On conçoit également que si les poi- 
gnards de d’Orléans ne m’ont pas effrayé 
pendant qu’il vivoit , je n’aurai pas au- 
jourd’hui de timides mtnagemens pour sa 
mémoire. On comprend que si la vue 
d’une mort presque certaine ne rh’a point 
empêché d’ètre juste et vrai aux jours les 
plus orageux de notre révolution , je 
saurai l’ètre aujourd’hui ou ce n’est plus 
la terreur qui règne sur nous. 

Mais je ne trahirois pas moins et la jus- 
tice et la vérité , si aux forfaits dont ce 
malheureux prince s’est souillé, j’ajourois' 
des délits imaginaires. C’est un défaut 
particulier à notre nation , de tout 'outrer. 

a Z 
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Nous ne savons mettre aucune modéra- 
tion , ni dans nos censures , ni dans nos 
éloges. Le peuple françoiS, comme on le 
lui a si souvent et si justement reproché, 
est extrême et dans son amour et dans sa 


haine. C est de ce penchant à Texagéra- 
tion , dont je saurai me défendre. Je ne dois 
pas tracer de d’Orléans un portrait plus 
hideux que n’a été l’original. Si de ce 
coeur dont l’ambition , la soif de la ven- 
geance , et des amis pervers avoient fait 
la sentine de tous les vices , il s’est échappé 
quelque sentiment généreux , pourquoi 
n’en fereïs-je pas l’aveu ? Si dans cette 
lamentable et trop longue suite d’atten- 
tats que lui reprochent ses contemporains , 
je puis démêler une bonne action, pour- 
quoi la tairois-je ? Si parmi les nombreuses 
accusations qui s’élèvent contre lui , il 
s’en trouve qui ne soient appuyées que 
Sur des contes populaires , m’est-il permis 
de solliciter pour celles-ci comme pour 
les autres , le même dégré de croyance ? 
Je prie enfin qu’on n’oublie point que 
l’historien ne doit hommage qu’à la seule 
vérité , qu’il ne doit obéissance qu’à une 
seule loi, à celle qui lui défend d’oser 
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INTRODUCTION. ▼ 

rien dire de faux , mais qui lui ordonne 
en même tems d oser dire tout ce qui 
est vrai. ( i ) 

Je crois aussi devoir faire remarquer, 
avant d’entrer en matière , qu’il ne faut 
pas exiger d’un historien , plus qu’il ne 
peut et ne doit dire. On entend par 
exemple des personnes qui , lorsqu’on 
leur parle d’un de ces événemens qui 
ont influé sur le sort d’une nation en- 
tière , vous répondent en secouant la tète 
d’un air mystérieux : Il y a dans cet évé- 
nement un dessous de carte quon ne 
saura jamais. Si ensuite un écrivain en- 
treprend de donner l’histoire de ce même 
événement, ces personnes aveuglées par 
la même prévention , se persuadent qu’il 
n’a pas tout dit , soit parce qu’il n'a 
pas voulu tout dire, soit parce qu’il a man- 
qué de renseignemens. 

Or il me semble que c’est là une 
conséquence aussi injuste , que le prin- 
cipe dont on la fait découler est absurde. 
Comment veut-on que l’auteur sache ce 

( 1 ) Qui nescit primam esse historia kgem , ne quid 
falsi dicere audeat, diinde ne quid veri non audeat ? (Jic. 
lir, 1 1 de erati. 
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qu*il est décidé qu’on ne saura jamais ? 
Il est évident qu’il n’est possible de 
révéler que ce qu’il est possible de sa* 
voir. S’il pouvoit se faire que dans la 
conjuration dont d’Orléans a été le prin- 
cipal artisan , il y eut quelque mystère 
qui sera à jamais impénétrable , n’y au- 
roit-il pas une sorte de folie à exiger 
que je le dévoibsse ? Ne faudroit-il pas 
que je fusse doué d’une puissance surna- 
ture)le nour pénétrer ce qui est impéné- 
trable'Tout homme raisonnable conviendra 
donc qu’à moins de consentir à compo- 
ser un roman au lieu d’une histoire , je ne 
dois aucun égard à une prévention aussi 
injuste. 

Je me suis procuré tous les renseigne- 
mens qu’il étoit en mon pouvoir de re- 
cueillir; je n’ri rien omis ppur me mettre 
en état de dire sur la conjuration dont 
j’écris rhistoire , tout ce qu’on peut rai- 
sonnablement désirer en connoitre ; je ne 
donne pour véritable que les faits qui 
sont prouvés ou par la notoriété publi- 
que , ou par des témoignages irrécusa- 
bles ; quant à ceux qui. n’ont pas l’un ou 
l’autre de ces appuis , je me borne à les 
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rapporter , sans les donner comme cer- 
tains. Voilà je crois , tout ce qu’un lec- 
teur judicieux a droit d’exiger de moi. 

Si au surplus il se trouvoit parmi mes 
contemporains, des hommes qui sussent 
sur les trames de d’Orléans , des parti- 
cularités qui ne sont pas venues à ma côn- 
noissance , si le tenu doit dévoiler^ -de 
nouvelles iniquités de ce conspiratç,ür , 
ces pages , en ne les considérant que 
comme des mémoires propres à com- 
pletter Thistoire de sa conjuration 
seroient pas encore indignes d’ètre pré- 
sentées au public. 

De ce cahos , je dirai d!abord qu’il ne 
faut pas s’attendre que les siècles et les 
autres peuples souscrivent à .toutes les 
opinions que nous nous sommes faites 
dans ces derniers tems. Plusieurs de ces 
opinions , malgré les assassins et les 
bourreaux qui en étoient les apôtres , 
ont déjà disparu. Celles d’entr’elles qui 
régnent encore , et que la raison , si je 
puis m’exprimer ainsi , frappe de son 
veto , passeront de même malgré tous 
les efforts qu’on fera pour consolider 
leur empire. Ainsi dans ce moment , nous 
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appelions un enïpereur, un roi , un prince 
souverain , un tyran ; ( i ) mais avant 
nous ces mots n’étoient pas synonymes ; 
ils ne le sont pas chez les autres peuples ; 
ils ne le seront pas pour la postérité. 
Soupçonneroit - on mon patriotisme , si 
je n adoptois pas la puérile manie de 
ces écrivains , qui ne disent plus le roi 
d’Angleterre , le roi de Suède , mais le 
tyran d’Angleterre, le tyran de Suède? 

• Mais ces mêmes écrivains , s’il s’éle voit 
un roi parmi nous , seroient les premiers 
à le métamorphoser en demi-Dieu. Mais 
Robespierre disoit aussi le tyran d’An- 
gleterre , le tyran de Suède , et Robes- 
pierre bien loin d’ètre patriote , fut un 
ennemi féroce, de sa patrie. 

Comme donc avant moi , on a dit que 
Titus étoit l’amour et les délices du 
genre humain , on me pardonnera aussi 
de conserver le même esprit de justice, 
le même langage de vénération , lorsque 
l’occasion s’en présentera dans le cours 
de mon récit. Comme avant moi on a dit 


( 1 ) JVcrivois ceci au eommencement de 179$ , 
vieux style. 
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Augufte empereur et non tyran de Rome , 
je dirai de même Louis XIV roi de France. 
Je perdrois toute croyance auprès du 
lecteur honnête , je m’avilirois à mes 
propres yeux , fi j appellois l’humain , 
le bienfaifant Louis XII , le bon , le gé- 
néreux Henri IV, tyrans des framçois. 
L’hiftoire en un mot flétrit les méchans 
rois , c’eft tout ce qu’elle peut faire ; 
mais les diatribes des écrivains qui re- 
çoivent l’impulfion d’une forte de mode 
qu’on voit naître dans un tems d’orage, 
et finir avec lui , n’aviliront jamais ce 
qui ne peut être avili. La royauté fera 
, toujours un facerdoce , une magiftrature 
augufte. Dans les relations poUtiqttés 
des , peuples entr’eux , les envoyés des 
rois aurdht toujours comme ceux des 
républiques , un caractère facré. Quand 
le fénat romain conféroit à un prince 
le titre de roi , il le lui conféroit comme 
un titre d’honneur. Quand Athènes et 
Rome ne voulurent plus être gouvernées 
par un roi, elles prirent des précautions 
pour que ce nom même continuât d’ins- 
pirer un refpect religieux. La première 
de ces .villes décora de ce titre le fe- 
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cond de les Archontes. ( i ) Cet Archonte 
étoit revêtu de fonctions faintes : il ju- 
geoit fouverainement les débats qui s’é- 
levoient entre les prêtres ; il puniffoit 
l’impiété , les blafphêmes , tout ce qui 
outrageoit la religion; et le tribunal où il 
fiégeoit , s’appelloit le Portique Royal. 
Rome environnoit fes deux confuls de 
tout l’appareil , de tous les ornemens de 
la royauté ; elle appelloit Roi ( i ) ce- 
lui qui ordonnoit tout ce qui étoit né- , 
ceffaire pour les facrifices. 

Ainfi ces deux républiques , même 
après avoir aboli la royauté , lui con- 
fervèrent l 'hommage des peuples , en 
continuant de placer parmi les titres 
d’horîneur, le titre de roi , et en confiant 
au magiftrat à qui elles le conféroient , 
des fonctions reli^eufes. Rien n’eft plus 
fage : il importe que toute nation exige 
le refpect pour ce qui eft refpectable en 
foi-même ; il eft d’un intérêt général 
que quel que foit le nom des diverfes au- 
torités qui gouvernent les divers peuples , 

( 1 ) Il s’appelloit ^asileus, 

( Z } Rex. 
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elles foient toutes invefties de la confi- 
dération dont elles ont befoin pour ob- 
tenir l’obéifTance des fujets, car fans 
cette obéiffance , aucune fociété ne peut 
fubfifter. Celle qui chercheroit à brifer 
ce lien chez les autres peuples , donne- 
roit au droit des gens une atteinte dont 
les fuites retomberoient tôt ou tard fur 
* elle-même. 

Après l’exemple qu’ont donné les villes 
d’Athènes et de Rome , combien doivent 
paroître petits les efforts de ces hommes 
qui fe font fait une affaire capitale d’ef- 
facer le mot roi , et les fignes de> la 
royauté , de tous les monumens où leurs 
mains ont pu atteindre ! comme s’ils 
pouvoient briser tous les trônes , comme 
s’ils pouvoient déchirer toutes les pages 
de Thiftoire. Celui qui l’écrit la profa- 
■ neroit , s’il defeendoit à de pareilles 
puérilités. 

On ne doit point également être for- 
malifé , fi en parlant de la naiflance de 
d’Orléans , je l’appelle une haute naif- 
fance. Il eft généralement reçu d’appel- 
ler ainfi l’origine de quiconque compte 
parmi fes ancêtres , ou des rois ou des 
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héros , ou des perfonnages qui ont été 
revêtus de dignités éminentes. Nul homme 
fans doute ne doit rougir de fon extrac- 
tion ; il eft même très-vrai de dire que 
fl un plébéien et un patricien arrivent 
à l’immortalité par des fervices d’une 
égale importance , celui-là eft plus re- 
commandable , parce qu’il a eu plus 
d’obftacles à vaincre pour s’élever à cette 
hauteur. Mais naître dans la pauvreté 
■ ou l’opulence , dans une chaumière ou 
un palais , libre ou esclave , de parens 
misérables ou d’un père jouiflànt de la 
confidération publique , d’un malfaiteur 
ou d’un homme de bien , font des chofes 
abfolument différentes ; et les lyftèmes 

3 u’on a voulu mettre en vogue dans ces 
erniers tems , ne pourront jamais faire 
difparoître cette différence. Les termes 
qu’un écrivain emploie pour l’exprimer 
ne fauroient donc fans injuftice lui être 
imputés à crime. 

Il n’y auroit pas moins d’injuftice à 
me blâmer de faire précéder le nom 
propre de certains perfonnages , du titre 
honorifique dont ils étoient décorés. II 
est bien vrai que dans ce moment, nous 
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ne voulons ni princes , ni ducs , ni ba- 
rons , ni comtes , ni marquis , ni che- 
valiers, ni nobles ; mais nous en avons 
eu, et nous ne pouvons pas faire que 
ce qui a exifté n ait exifté. Un des de- 
voirs de lliiftorien, ceft de défigner avec 
une telle clarté les perfonnages dont il 
parle , qu^on ne puiffe confondre ceux du 
même nom. L’attention de laiffer à cha- 
cun d’eux , le nom de l’emploi , de la 
charge , de la dignité qu’il occupoit par- 
mi fes contemporains , eft un des moyens 
qui obvient à cette confufion. 

Je ferai enfin obferver qu’en dépit des 
préjugés qui fubsiftent encore dans ce 
moment , il m’eft impoffible d’adopter 
le nouveau nom que l’on a donné aux 
princes qui ont régné fur les françois. 
Cette nouveauté , lorfqu’on l’a adoptée, 
étoit appuyée fur des confidérations qui 
pouvoient être de quelque poids pour 
les inventeurs. Il fe flattoient que le 
nom burlefque de Capet^ jetteroit une 
forte de mépris fur la perfonne à qui 
on le donneroit. Cette petite rufe qui 
pouvoit être fort bonne pour l’exécution 
des deffeins qu’on avoit en vue , eft 
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ind^e de la majefté de Thiftoire. Je 
blelîçrois de plus la vérité , fi je donnois 
aux rois de France , un nom. qu’ils n’ont 
jamais porté. Prefque tous ont eu des 
des furnoms tirés ou de leur caractère, 
ou de quelque qualité phyfique , ou de 
quelque partie de leur coftume. L’un 
a été furnommé, le Grand , l’autre le 
Jufte, En remontant plus haut , on trouve 
le reftaurateàr des lettres , le père du 
peuple , Qh.diX\es-le-Sapre , QhaxXes-le-Bely 
Philippe-/e-Zo/z^, Philippe-/c-/farZ , Plii- 
Y\\i^Q-Auguste , Louis - Hutin , LouiS-/^- 
Jeune , l^onis-le-Gros , Robert-Ze-ZJ^iVor, 
Hugues- Cayjer , Robert-Ze-Zor/. Si je tranf- 
formois un de ces fur-noms en nom propre, 
il me faudroit rendre raifon de cette bisar- 
rerie,il mefaudroit dire pourquoi je donne 
une préférence exclufive à l’un d’eux; 
il me femble plus naturel de laiffer à 
cet égard les chofes dans l’ordre confa- 
cré par un ufage de plufieurs fiécles. 
Toute maifon , toute famille eft en pof- 
feffion d’un nom ; c’eft une forte de 
propriété à laquelle il n’appartient point 
à l’hiftorien d’attenter. Je ferois inintelli- 
gible même pour mes contemporains, 
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fi je me rendois complice d’une telle 
innovation. Qui me comprendrois , si je 
difois Capet XIV , Capet IV , Capet I , 
Capet XII ? Mais tout le monde me 
comprendra quand je dirai Louis XIV, 
ou Louis- le Grand , Henri IV , Fran- 
çois I , Louis XII Tous les princes en 
un mot de la maifon de France , à 
l’exemple de ceux des maifons de Lor- 
raine , de Savoye , d’Autriche , n’ont ja- 
mais eu d’autre nom propre que celui 
qu’ils reçevoient fur les’ ronds de bap- 
tême , et le ' furnom commun à tous , 
a toujours été celui de leur fouveraine- 
té. Celaeft fi vrai que ce même Hugues, 
surnommé par fon fiécle Captt , eu ap- 
pellé par tous les hiftoriens Hugues de 
France , fon ayeul Robert de France , fon 
fils également Robert de France. Il ne 
dépend point de moi de rien changer à 
cette loi que m’ont tracée les écrivains 
qui m’ont précédé, et je n’aurois jamais 
fini , je promènerois mes lecteurs dans 
des ténèbres épaîffes , fi j’allois tranfpor- 
ter fur les événemens et les vérités de 
l’hiftoire, ce néologifme qui eft encore 
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une des maladies épidémiques de ces 
derniers tems. 

Je me borne à ces obfervations pré- 
liminaires. Je ne dis rien ni fur le ftyle 
de cet ouvrage, ni fur la méthode que 
j’ai fuivie pour fa composition. Si dans 
la manière dont je développerai les di- 
verfes fcènes qui vont paffer fous les 
yeux du lecteur , je n’ai pas atteint la 
perfection , fon indulgence du moins me 
saura gré des efforts que j’ai faits pour 
n’ètre pas au-deffous de la grandeur et de 
l’importance des événemens. 
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LOUIS-PHILIPPE JOSEPH D’ORLÉANS^ 
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LIVRE PREMIER. - 
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F réels historique de là vie des derniers 'an^ 
c êtres de Lo v i s~P s i lipp e-Jos s p jf. 
Enfance , jeunesse , portrait de ce Prince, 
Particularités de sa vie privée, 


Louis-Philippe-Josepli d’Orléans naquît à 
'Saint- Ci oud k i 3 avril 1747» de Louisê- 
Hen nette de Bourbon- Conti , et de'LÔnis- 
Philippe d’OrléaDS, La vie de Louis-Phiîipe 
ne fut marquée d’aucune action d’éclat. Il 
«voit dela^Ui^idité dans. carjLctère , l’eaf 
Tome I. A 


>* (-* ) — - 
prit paresseux , Taine indolente , 'nul goftt 
pour lé môuvc'mjint ïine fbrte aversion’ 
pour tffîit rôle ‘’cjui eût pü fixer srir lui les 
veux de la cour et du public. Il étoit d’ail- 
leurs, bon, j^énéreiix , affable, religieux. Il 
nccoidolt des pensions à plusieurs gens de 
lettres dé ce nombre , étoit feu Frçron , 
trop décrié par’lêspféfèndus philosophes 
de son siècle, et dont, aujourd’hui, on. 
commence à mieux apprécier les écrits et 
Jes opinions: à mesure q,i}e sa mémoire s’a- 
vancera dans les siècles , cette j ustice s’ac- 
■croîüfa. - - 

Ce n’est pas que Louis-Philippe cultiviltles 
sciences, et recherchiit des savans, mais c’é- 
toit, de son temps., tmesorte d’étiquette , que 
la maison , qu’on appelloit la seconde maison 
du royaume , protégeât ceux qui se faisoient 
un nom dans les arts utiles ou agréables j et 
XduL-Philîppc croyoît qu’il lui conven oit de 
•àepiquerde cette inunîfieênce. Il tournoitforC 
.proprement , .almoit la bonne chère , la so- 
ciété des femmes, et ces jeux tranquilles qui 
fixent pendant plusicursheures auprès d’une 
t.'ible. Il préféroit au plaisir de la chasse , et 
en général aux exercices violens , les occu- 
jiations paisibles .qui ne contrarloient point 
•sôii amour pour 'le repos. Sa physionomie 
'avoit de la» douceur , et ne manijuoit pas 
d’nne^certaine noblesse; mais Tembonpoint 
,^ui épaississoit'sa taille , àans être extraofi- 
Miliaire , dônhoît à sa démarche , -de Tem- 
tbai^ras et de l<i‘ ioürÜsujf^-’Lesfoiictions de 
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son corps , comme celles de son ame , ëtoient 
lentes ; il dig;^roit avec peine , et so plui» 
gnf)it qiielcpief’ois sérieusement à ses mé- 
decins , de ce qu’ils ne sa voient i î j--, 


faix. Ses habitudes morales et physitjues 
lui venoient peut-être de ce que sa coin* 
plexion manquoit de ce degré de séche- 
resse propre à tenir dans une juste ten- 
sion , le ressort qui met en activité le 
genre nerveux. Cette remarque / justifiée 

{ )ar la dépendance où est notre esprit de 
’organisàtion du corps qui l’enveloppe , 
pourroit aider à connoître par les formes 
extérieures , les mœurs , le génie et le ca- 
ractère d’un homme ; mais le matérialiste 
ne doit tirer aucun avantage de cette obser- 
vation , parce queia dépendan ce où est l’a me , 
de la portion de matière qu''elle anime , 
n’est pas un esclavage ; et ^expérience dé- 
montre qu’un esprit, naturellement timide 
et lent , peut , par l’empire qu’il sait pren- 
dre sur les mouvemens du corps , devenir 
courageux et actif. 

Louis-Philippe ayant perdu Louise-Hen- 
riette son épouse , partagea successive- 
ment son lit avec des maîtresses , sans for- 
mer aucun attachement solide. L’une d’elles 
enfin, par la decence de sa conduite , par 
les qualités de soiircœur , par les charmes 
d’un esprit orné , le fixa , quoiqu’elle fa’eôt 
plus la beauté du premier âge. Lt; liberti- 
nage des mœnrs suit toujours le llbertinagù 


ner le tempérament robuste 
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d^nrk ; mais cclni-Ià ne stqspoie pas ton* 
joün ceiui-ci. Louis- Phi lippe , dans tousl^ 
teo>f)8 de sa vie étoit resté fidèle aux principes 
de su religion. Pour que le nouvel attache- 
ment cju'’ilyenoitde former , ne fûtpoint cri- 
minel, il enserra les nœuds aux pieds des au- 
tels. Ce - mariage resta secret. Sa nouvelle 
épouse ne fut jamais connue dans le monde 
que sous le nom dp Madame de Montesson. 

■ II- étoit naturel qu’elle conçût le désir de 
voirreconnoîtresolemnellement une unionj 
qui, "à la faveur de cette solemnité, Pélevoit 
au rang de première Rrincesse du sang. Elle 
eut en effet cette ambition ; mais ^le fut 
mal secondée de son auguste époux. Il fal- 
loit ,.pour arriver à cette hauteur, une acti- 
vité , une persévérance dont le caractère in- 
dolent de celui ci ne le rendoit pas capable. 
Elle n’eut pas même le foible privilège à la 
mort dupnnce, de draper en noir. Il fut déci- 
dé qu’elle porteroitdans l’intérieur de samai- 
son i le deuil qu’elle jugeroit à propos , mais 

Î ion en public. Elle passa dans un couvent 
a première année de son veuvage.- 
■i Louis- Philippe mettoit la plus grande cir- 
conspection dans ses rapports avec la cour. 
Sa grande étude étoit de ne donner aucune 
jalousie au chef de la nation. C’est à cette 
étude que tendoient toi»s les efforts de son 
esprit. Plus sa- naissance-, l’approchoit -du 
Supiûme pouvoir , et plus il craîgnoit que 
ce voisinage même lui fût imputé â crime, 
-pl'emiér août le aavjdiiii , file 
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de liOttis XV > fut attaq.ué'<î« Jà pfiitç rét 
rôle. Il avoit ak)rs! xn am.^Cette çcjjtîile »at 
ladie s’annonça par les sywptôujea^les^ pltü 
efî’rayans. La cpaleur ,dej la awsoi»?*' Tâ® 
du' prince en augmentèrent la- pi^l^nité è 
.on désespéra preb^we4e la.vie dtr, malades, 
11 n'avoit à . peUe ' époque « qu’uor^ éniàntfr 
mâle. encore au berceau^ La mort du dauf 
phin réiiéciasoitrintervajyie qui .se,trouvok 
entre le trône et Louis-Jhîiippe. Celuinéi 
deven dit héritier présomptifde là cou^onué^ 
si le fils unique du dauphin, vénoità suivr» 
son père au tombeau#- > >j ... * 

•J Louis-Phili[)])e mit tous ses soins à ne pas 
laisser croire qu’il se berçoit deshiilianteses- 
pérancesque de .semblables conjecturés pou* 
■voient! ni l’aire concevoir», De toutes les pei;- 
Sonnes,que cet évènement attiroit^ sans cesse 
À la cour, üise- montra constammftnt' le 
plut sfiligé ; mais pkts sa douleur avok 
uei-LostkntatioB >'et ; moins les courtisans^ 

â ui lisent tnieuicr que les autres hommes 
ans le fond des pensées, vouloient y proirck 
Ils sourioient des efforts ,du prince , et il# 
trouvoient que l’appareil qu’il metr 

toit dans sou affliction, la déguissoit naaV, 
Lorsijw’ensuite. le dauphin ..fut rerda.àl^ 
vie et à là santé , Louis-Philippe don.na de# 
.fêles qui lAeinportèreut . de beaucoup . en 
Biagnifioence , sür toutes celles quq 1’»:^ üf 
pour célébrer cet événen^ent;. et les equrür 
#ans dirent encoue qu’il -en avdit.||rpp làit^ 

. , Uae,uers(ume dcNàt Âe-n.’ài. ndÙe ràià«# ‘ 
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der récBMT le témoignage, m’a raconté que, 
lors de la subversion qui fut faite dans notre 
amcîenne magistrature par René-Nicolas» 
Augustin de Meaupeou , chancelier de 
France , un parti qui s’étoit élevé dans.- la 
Bretagne contre cette subversion , envoya 
’JdouBe députés à Louis-Philippe. Jetiensde 
la même personne, »que ces députés 'eurent 
*ine audience laquelle elle-même eut per- 
snissiôn d’assister *, qu’ils offrirent au prince 
dede mettre à la tête de soixante ujille Bre- 
tons armés de pied en cap ; que l’objet; de 
cette levée de boucliers , seroit de briser 
d'auWiité des ministres *, et que pis-aller 
d’un' tel mouvement dont on në-peut ja- 
mais' bien calculer les suites, seroit de chun- 
■ger la! dyna^ie régnante. -Le prirtcé V'm’a- 
4-otl dit , accueillit «ettte* proposition sans 
oounroux , et remercia très-afîéctueuseinènt 
ceux qui> la lui‘'!'préjè»toient , de la eon- 
Rancê qu’ils Jni temofgnoient , et des vues 
<ju'iis avoient pour î’élévalion de sa maison, 
ajoutant 'toutefois que l’entreprise étoil trop 
tàtt'dcssus de sesl'oï'ceS-ji èt qie’it conserve- 
ivjit toute sa vie y trop d’attnciielnent en- 
•■vera la personne de 'Louis' XV, pour oser 
jamais.' se prêter à rien de semblable.*-^ 

-CeWe anecflüte^ne sort point de* la vrai- 
fiembian ce. L’expéi'ienoe prouve qu’tn tout 
ÿays èffen tout temps J î dès qu’il se- trame 
^e inslirrèctiôft’, les |Ti^«ières espérarwes ' 
de*- conjurés se portent ia-»famiile qui 
•vic ituni^iatement c^le oÀ le poi^YÂr -su- 
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prême est Tiérédîtaire. Il’fiuit -ct^Tenî^ 

d’un autre côté, que les ménibres de ‘cett<{ 
famille sont dans là nécessité de inetti»# 
beaucoup de ménagement dans toutes leur# 
actions , parce qu’ils- doivent s/àtteBdfe ^ 
être observés de près , et à ce que chacUâè 
de leurs démarchés aura son interprétatioWJ 
■* Lduis’-'Philîppe mourut à-* Sain t-Asèisé-, ki 
l8 novembre 1785 , à l’âgé de 60 àns et^dô» 
mi , non pas comme ôn té^ébïta-dàiHftl'li 
public, des suites d’urtelndigeâtioB^ lUai# 
d’une attaque d’apopléîcie qui l’eimport»®»* 
bitement. Une saignqe qui lui fut faitè'à 
propos, ne put lui rendrè la vie. L’histoire 
lui doit cette justice, qu’il- soulagea touté« 
les infortunes qu’il fut en son pouvoir 'd’sj 
doucir , et que dans aucune circonstand^ 
personne n’eut à se plaindre de 'lui-. Il étoit 
né àVe’rsailles , le 12 août. 17 17-*' de Louis 
d’Orléanà-et d’Auguste- Marie-Jeanne , prin- 
cesse de’ Bade.- ■ ■ 

•'Louis-, ,Duc d’Orîéàh'é"', de Valois, de 
Chartios ", "de Nemours", dd Moiitpensier , 
premier prince du .sang", premier pair de 
France , chevalier de la toison d’or , colo- 
nel-général de l’infanterie françoise et étran- 
gère , gouverneur du Dauphiné, et grand- 
maître des ordres de Notre-Dame du Mont- 
Garmel et de Saint- Lazare de Jérusalem , fut 
tin prince à qui ses excellentes- qualités 
permKîttment d’aspirer à la plus-brillan lé. re- 
nommée. Deux évènemens ‘domestiques fi- 
rent sur' son esprit la plue forte impression^ 
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et le convainquirent qu’il y avoU des biens 
plus solides que tçutes ces grandeurs dont 
•a naissance l’environnoit. Le premier de ces 
évènemens fut la mort du régent son pèrq, 
arrivée à la cinquantième année de l’âge 
de ce prince , et qui l’entraîna brusquement 
du sein de la volupté, dans la nuitdutom-^ 
beau. Le second de ces évènemens fut la 
mort de sa propre épouse , arrivée à la vingt- 
deuxième année, de l’âge de cette princes.se, 
qui des vertus aimalues et solides , et une 
santé en a^iparence florissante, sembloient 
promettre un long cours de prospérités. 

Cette seconde adversité acheva de mûrir 
les réflexions que Louis avoit faites en 

f >erdant son père. Dès ce indment , il réso- 
ut fermement de dévouer tout son être à 
chercher et à se procurer le seul bonheur 
que la mort ne peut pas ravir. Il se traça un 
plan de conduite, auquel il resta fidèle jus- 
qu’au dernier moment de sa vie. Il partagea 
tout son temps entre les devoirs qu’il avoit 
à remplir dans le monde , les exercices de 
la religion et l’étude des sciences utiles. 
Quatre années après la mort de son épouse, 
ilpritun appartement dans la maison de l’ab- 
baye de Sainte- Geneviève , où il alloit fré- 
quetpment, loin du bruit et du tracas de j&on 
palais, jouirdeluimêine. Songoût pour cette 
retraite ne fit que s’accroître par 14 facilité 
qu’il y trou voit de.se livrer sans distrac- 
tion , aux seuls travaux qu’il aitnoit ; si bien 
r^ue la cinquième année après y être en-irè, ' 


II y fit tm séjour plus habîtocL Enfin , dou2é 
ans après 1^ commencement de ce genre de 
vie , il prit congé delà cour, renonça abso- 
lument au monde , et ne vint plus à son 
palais , que pour assister aux séances de 
son conseil. 

Ce prlnèe avoit de grandes connoissancea 
en histoire, en géographie , en histoire na'^ 
turelle, en physique , en chymie ,en bota- 
nique. Il faisoit cultiver dans ses jardins , 
des plantes médicinales de toutes les sortes, 
n épargnant ni soins ni dépenses pour se 
procurer celles ues pays les plus lointains; et 
par ses ordres , onlescüstribuoitgratuitement 
auxmaladcs. Il n’étoitpoint étranger auy arts 
de pur agrément j il se cOnnoissoit principa* 
lement en peinture. Il étoit également versé 
dans les 'langues latine , grecque et orien- 
tales. Il composa dans sa solitude , divers 
ouvrages; eiitr’autres, un traité contre les 
spectacles , une réfutation de l’écrit intitulé 
les Hexaples , plusieurs autres dissertations 
du fameux livre hébreu, qui a pour titre ^ 
Bouclier delà foi ( i ^ ; il avoit aussi ttaduit 
littéralement du grec , les épitres de Saint 
Paul , et de l’hébreu, les pseaumes et une 
grande partie de l’ancien testament. Il avoit 
enrichi ces traductions dê paraphrases, de 
commentaires et de notes savantes. Sa mo- 
destie , dit l’auteur du dictionnaire histo- ' 


(tt) Kisowch EiDoonr. 
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rîfjue , ne lui permit de faire imprimer 
aucun de ses ouvrages. Il les légua itous 
parson testament, ainsique sa bibliothèque, 
a Tordre de Saint Dominique. . 

Il fonda plusieurs hospices , plusieursmai- 
sons d’instruction , et d’autres établisseinens 
Btiies , dont les plus remarquables furantun 
collège à Versailles , et une chaire en Sor- 
bonne pour Texplicaiion du texte hébreu 
des saintes écritures. Il étnit libéral envera 
les gens de lettres , et distinguoit particu- 
lièrement ceux dont les écrits avoient pour 
but, Tutilité publique. Les choses flatteuses 
dent il .accompagnoit ses libéralités , en 
rehaussoient le prix. Dans le brevet d’une 

Ç eiision qu’il accorda au savant abbé 
i'dnoois , il motiva ainsi sa générosité : 
« voulant prendre.sur moi , la reconnois* 
»rsance de l’obligation qu’a le pulilic à 
y> Tabbé François , auteur d’un ouvrage ré» 
» cent sur lés preuves de notre religion ; 
»■ et le mettre en état de continuer des tra- 
» vaux aussi utiles ». 

. Nul homme n’exerça à un plus haut de» 
gré que ce généreux prince, cette bienfai- 
sance qu’on a tant v.antée , et si- méconnue 
dans ce s ècle. Sa pieuse sollicitude pour 
les malheureux , lui rendoit tout- possible* 
Ses bienfaits alloient les chercher jusques 
dans la Silésie , jusques dans l’Amérique , 
jusques dans les Indes orientales. Il s’ex- 
prime dans son testament , sur Tiinmor- 
talité de Tame et sur le dogme 'de larébitr- 
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rection , avec cette éloquence qui est le 
langage de la conviction et de la vérité. Il 
mourut à l’âge de quarante-huit ans et six 
mois , quittant ce monde , et tout ce que 
les hommes y recherchent avec le plus d’a- 
vidité , sans regret , sans se plaindre de ce 
que le ciel hornoit à un aussi petit nombre 
’ d’années , son séjour sur ce globe. Aux 
yeuxdu vulgaire c’est un mallieurde ne pas 
prolonger le Cburs de ses ans jusqu’au der- 
nier terme de la vieillesse ; mais aux yeux 
du sage une vie n’est jamais courte, qxiand 
elle est pleine de bonnes actions. Celle de 
Louis lut tranquille , belle et pure comme 
son ame. Elle ne présente aucun de ces ex- 
ploits guerriers , aucun de ces hauts faits 
de politique, qui éblouissent la multitude, 
et subjuguent l’admiration des siècles : mais 
la gloire qu’on acquiert par la pratique 
constante de toutes les vertus sociales et re- 
ligieuses , sans être aussi brillante que celle 
dont on se couvre en cueillant des lau-« 
riers au sein des orages , est aussi solide , 
et peut-être plus réelle. Domjvter .toutes les 

I »assions , quand tout invite , tout excite à 
PS satisfaire , c’est aussi de l’héroïsme ; car 
\ . qui doute qqie la sagesse ait ses héros 
comme la valeur ? Laisser ù sa famille et à 
ses contemporains , l’exemple d"’une pro- 
bité aimable qui ne se dément jamais, c’est 
aussi servir son pays : car on ne le sert pat 
moins en y consolidant le règne des bonnes 
moeurs, qu’en y faisant aimer les sanglan» 
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Buccès des combats. -Henrense^ mille fois 
trop heureuse notre, pu trie , si le petit-fîls 
de Louis , dont la vie fut à peu près de la 
même brièveté v eût suivi le» traces de son 
ayeul ! La Franc» 11 ’eû.t peut-être pas été 
extinpte d’un bouleTcrsement ; mais il est 
à croire que les divers partis n’ftyant point 
où s’appuyer , ses agitations n’eussent été 
ni aussi multipliées, ni aussi douloureuses.' , 
Louis étüit fils de Marie^Françoise de 
Bourljon , .fille naturelle de Louis XIV et 
de ce fameux Philippe qui conquit la ré- 
gence du royaume j qui de son palais- royal ^ 
ée ce palais , où. de nos jours , tous les 
désordres ont été prêchés et commis , souf* 
fia sur la France , le poison des mauvaises 
mœurs; qui mit en honneur tous les genres 
de libertinage; qui , par ses honteuses dé» 
tanches , ternit la gloire dont le couvroient 
les batailles de Stinkerque , de .Nerwinde ^ 
les conquêtes de Lerida , de Tortose , et 
les blessa res qu’il avoit reçues dans la Lom- 
bardie ; qui ne. voulant , oo ne sachant pas 
fiure un sage emploi des véritable» trésors , 
qu’il avük sous la main , couroit après des 
trésors imaginaires , et s’enyironnamt da 
charlatans , préteiKloit que 1* chymie le 
douât , comme Mtdas , du pouvoir de conr 
vertir en or , tout ce c^n’il touchercit ; qui 
enfin créa ce funeste napicf’.doint la clreu4 
lation engendra tant tle. désordres , dévora 
les propriétés individuelles , et ébranla 
sl’uiie . xuaulère eüfiaryaute, la foxtune pttr 
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blique" ; èfïet déplorable , mais nécessaire 
de ces opérations qui , à un métal qu’une 
convention de tous les temps , de tous Its 
peuples f enrichit d’une valeur réelle , 
substituent un signe auquel la force seule ^ , 

} >eut donner un crédit momentané , eteoiltre 
equcl , celles des sociétés policées qui ne 
l’adoptent pas-, ne voudroient pas échanger 
l’objet du prix le plus vil. 

Philippe^ut soupçonné d’aspirer au trône, 
du vivant même dfe Louis XIV. A l’époque 
où.- un tel soupçon s’éleva , ce roi étoit plus 
que septuagénaire. Entre le trône où il étoit 
assis etPhilippe, on coraptoit quatre princes: 
deux furent portés dans le même mois , au 
môme tombeaujletroisiême lessuivitdeirxans 
après. Tout sembloit présager que le qua- 
trième alloit passer du berceau au cercueil j 
sa santé devint tout-à-coup si languissante 
qu’on désespéra de sa vie; on craignit que 
le temps ne manquât, si on recouroit àPét 
tiquette ordinaire , ' pour les cérémonies dù 
baptême ; 'on se hâta de les faire , et on prit 
pour parrain et' pour marraine , les deu* 
personnes qui se trouvèrent dans lachanoâjre 
de Tenfant agonisant: ce furent le mtrfqili^ 
de Prie et la dtrehessede laFerté» C’est cel 
enftmt Conservé contre toute espérance V ' 

^qtii rlepuis , régna sous le noni de LbuîSi 
AV’; mais 4aïTs ses première» armées > H 
eut toujours une complerdan esltiêmement 
délicate et valétvdinaife. 

Une voix presque unirersdle, quis’élav» 
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de tous les coins de la France , accusa Phi- 
lippe d’avoir abbreuvé de poison ces quatre 
princes , et désigna Homberj» , cbyiniste et 
médecin de Philippe , pour eiécuteiir ele ce 
forfait. « l.e cri public, dit Voltaire , étoit 
» affreux. Il faut, ajoute cet écrivain , en 
>> avoir été témoin pour le croire ». Le 
médecin Boudin interrogé sur ce quUi pen- 
soit de ces morts précipitées , répondit : 
ce nous n’entendons rien à de pareilles ma- 
ladies ». Cette l'épouse accrédita beaucoup 
l’accusation. I^e soupçon qui frappoit Plii- 
lijipe , prit une telle force , que le cliy- 
iniste Ilornberg se rendit Je lui-même, à 
la bastille, demandant un jugement': mais 
comme le gouverneur n’avoit jioînt ordre 
de le recevoir , il fut renvoyé. Pliilippe lui 
meme forma une semblable demande. La 
marquis de Canillac , dit encore l’auteur 
que je viens de citer , étant allé le voir dans 
son palais, au fort de cetçe rumeur qui s’é* 
le, voit contre lui , le trouva étendu par 
terre, versant dcÆ larmes, et l’esprit pres- 
qu’aliéné. Canillac ne put le dissuader de sol- 
liciter que cette cruelle affaire fût éclaircie. 

lettre tje cachet s’expédia eu effetjmais le 
monarque, ne la signa point. D’Argenson 
ÇQpendant, eut la commission d’examiner 
les ténjioignages et les pièces qui pouvoient 
servir de iondemerit à un tel bruit, etd’as-; 
sister à l’ouvertuçe des corps des princes 
morts. Il déclara qu’il ne s’étoit trouvé au- 
tmP lo.4ice (I#. ppisun» ' 
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CeftG déclaration n*tHipl;cha pas qu’on 
ne consignât' ces terribles sdupçons dans 
quelques écrits et plusieurs histoires et 
la Ibrte impression qu’ils produisirent dans 
le temps , n’est pas même aujourd’hui gé- 
néralement eifacéo,* Un poëte , lorsque 
Philippe fut régent, eut la Hardiesse de les 
réveiller , et crut les éterniser par les deuk 
strophes suivantes d’une de ces quatre odes 
qu’il intitula, T hilippiques . 

Ï^Qchcr des oudes infernales, ^ 

Prépare-toi , sans l’effrayer , 

A passer les ombres royales 
J. Oiia Philippe va t’envoyer. . .■ 

0 disgrâce» toujours récentes ! 

; ■ t Q pertes toujours renaissautQs ! « 

Sujet» de plebrs et de sSnglol» l • •; 

' Tels, dessus 1» plaine liquide, l 

D’e'n cours éternel et rapide, 

Les flots sent suivis par les flotte ' ' 

. Ainsi, les fil» pleurant leur père, - i 

♦ '• Tombent frappé» des même» coups ; ' 

Le frère est suivi' par le frère, .. . 

" L’ëpoûte’devauce l’époux • . » . 

Mais, ô coups toujours pliis funeste»! ' 

Sur deux fils , nos uniques reste» , 

, La faultç de la parqt^e s’étend : 

Le premier est joipt à sa race; • ^ 

L’autre , 4o«t la ceuleur s’efface , 

Peutthe vers sou dernier itutaut. ■ . . 

•'t - - I» 
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■ Volûiire est le premier de nos historiens 
modernes qui se soit attaché à venger la mé* 
moire de Philippe, de cette horrible incul- 
pation , à laquelle aucun homme sage ne 
croit plus. IJ faut laissser au vulgaire cette 
déplorable manie qui fait que , plus une 
accusation est atroce , invraisemblable , et 
impossible à prouver , plus on est porté à 
y ajouter foi. Si celui qui en est frappé , 
jouit de grands avantages , on persiste avec 
une sorte d^'acharnement , à croire à cette 
accusation : cel a a tou j ou rs été et éera to u j ou rs 
ainsi , paj'cequ’îl est dans le cœur de l’homme 
d’abaisser celui qui est élevé. 

Ceux-là cependant raisonnent mal , qui 

S rétendent que , si Philippe eût été l’auteur 
es désastres de la famille de Louis XIV, 
il ne se seroit point arrêté dans cette car- 
rière de forfaits, ‘et qu’étant devenu le 
maître, il n'*auroil pas eu horreur d’un ré- 
gicide , sans lequel tous les autres deve- 
noient inutiles ; puisque c’étoit celui-là qui 
devbjt le mettre en possession du sceptre. ' 
Ce raisonnement n’est pas bon , parce que 
personne n’ignore que tes soins anectueux, 
et Pin quiète vigilance de la duchesse de 
Ventadour pour son pupile , ne permet- 
toient à Philippe aucun accès d’imiiivité au- 
près de l’enfant roi. On regarde cette ac- 
cusation de poison comme une fable , parce 
qu’elle n’a été crue et propagée que par la 
malignité et l’ignorance , et encoré parce 
que les écrivains jttdicienx et éclairés n’en 

ont 
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ont parlé que comme d’une imposture 
grossière , destituée de toute espèce de 
preuves. 

Mais si riiistoire absout Philippe de cette 
imiaitation , elle le laisse entaché d’avoir 
tente de monter sur un trône, par une lâche 
peifuüe. Elle nous a transmis , qu’ayant 
été envoyé en 1707, en Espagne, par 
Louis XIV, pour y commander l’armée 
de Philippe V , il avoit , au lieu de répon- 
die à ce témoignage Je confiance , fait une 
ligue avec quehjueS' grands d’Espagne , 
]mur s’eiriparer de la couronne de ce i:^me 
Philippe V. C’est ce que le même poète , 
que. j’ai déjà cité plus haut , ’expiirne si 
bien dans la strophe suivante , dont les 
premiers vers s’accordent aveq le témoi- 
gnage de tous les historiens. ' 

Contre ses villes mutinees , 

' V 

Un roi l’appelle à son secours^ 

Il lui commet les destinées 
De son empite et de ses jours : 

Mais , prince aveugle et ssns allarmes , 

Vois qu’il ne prend en main les armes, 

Que pour devenir ton tyran , 

Et pour imiter la furie , 

Par qui jadis ton Ibérie 
Souffrit le joug del’alcoran. 

Ces derniers vers contiennent une calom- 
nie qui est purement de l’invention du 
Tome I. B 
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tocëtc. Il suppose que comme le Comte 
Julien, à la prière ae sa fille qui avojit à 
se plaindre de Piodrigue, r<>i d’Esp;igne, 
•ppela les Maures qui s’emparèrent de ce 
royaume ; de même , Pliilippe comptoit ré- 

§ ner sur les Espagnols , à l’aide de l’épouse 
e Philippe V , qu*il prétendoit, suppose 
toujours le poète , épouser , après avoir 
empoisonné son mari et ses enfai^. 

^ La conspiration tramée en Espagne par 
Philippe, ayant été découverte , Louis XIV 
le rappella en France , et ce monarque , à 
la considéilation ^fe sa fille , épouse de Phi- 
lippe,* ne donna aucune suite à la décou- 
verte du complot. Il est à' ciboire que ce fut 
cet attentat qui détermina Louis XIV à 

I »river,' par son testament,- Philippe, de 
a régence. Il est assez vraisenxblable aussi , 
que lorsque quatré ans après , la mort 
moissonna. la famttle de Louis XIV , la 
ccnnoissance qu’on avoit dans le public , 
des trames de Pliilippe en Espagne , ne 
contribua pas peu à le faire regarder comme 
auteur de ce désastre. De nos. jours, lors- 

â u’on a vu les intrigues et les forfaits du 
escendant de Philippe, on s’est rappelé 
le genre d’ambition de celui-ci , et on a 
dit , avec assez de raison , que la soif de 
régner étoit héréditaire dans la branche 
d’Orléans. 

-Philippe mourut à la cinquantième an- 
née de son âge. Il passa subitement des 
bras d’une de ses maîtresses , dans ceux 
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de la luort. Il, ëtoit fils* d'’Elîsabetli- Char- 
lotte de Bavière , et de Monsieur , frère 
vmicjiie de Lrtiis X IV. Elisabeth éîoit 
la seconde épon.se de Monsieur. Il avoit 
épousé tn piemièies noces , cotte infortunée 
Henriette-Anne <|ui, ]’>ar les <>races de sa 
jiersonne , les excellentes qualités de sou 
cœur, et la beauté d’un esjirit peu 'ordi- 
naire , fnt^ dit Bossuet , Te dtgnô objet de 
l’admiration de deux Royaumes, et dont 
la mort tragwjuc , arrivée au printemps de 
sa vie, lit couler dt s larmes de tous les • 
yeux. Le genre de cette mort lit naître bien 
des conjectures, élever bien, des soupçons . 
qui frappèrent sur Monsieur luLmême, , 
mais qu’il faut mettre au rang de cûç mys- 
tères qui ne seront jamais .éclaircis'. Heh- 
rieîle étoit fille de ce inallieureux Charles' 
premier , dont l’ambitieux et. fanatique. 
Cromwel fit tomber la tête sur ûn échafaud. • 
Exemple bien terril.le de ce que peut un 
homme hardi et adroit dans ces grandes 
révolutions qui ébranlent lesempircs. L’ad- 
versité fut l’héritage. de- Charles premier. 
Nous avons vu,* de notre temns , le mal- 
heur s’attacher avec une opiniatfe et affli- 
geante persévérance sur les pas de son der- 
nier descendant , prisonnier parmi nous, * 
à Vincennés, et ne trouvant ensuite dans 
l’univers entier , qn’un seid souverain assea - 
généreux pour lui donner l’hus^iitalité^ : 
tant il est vrai que le malheur et le mal- 

B a ** ■ 
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hetireux sont ce que les hommes craignent 
le plus d’approclier. - 

Monsifmr avoit l’esprit foihie, soupçon- 
neux et des goûts bisarres. Il se plaisnit à 
s’habiller en fepime , et parcourut jtlus 
d’une fois à pied , dans cct accoû.treiuent,les 
mes de Paris. On le soupçonnoit d’avoir les 
inclinations de ce sexe, d’être mol et effé- 
miné j ceperidantle it avril 1677, au Mont- 
Cassel nnil livra bataille au prince d’Orange, 
et le défit entièrement, il montra l’intelli- 
gence d’nn capitaine et la bravoure d’un 
soldat. Il mourut d’apoplexie à St-Cloud , 

• à l’âge de soixante -un ans. Aucun prince 
de sa branche n’a jusqu’à présent été au- 
delà de ce terme , et je remarque en pas- 
sant que tous, à Texceptlon de Louis, ont 
été emportés par une mort violente. 

Par Monsieur fils de Louis XTII et d’Anne 
d’Autriche, Louis-Philippe- Joseph dont il 
est question dans cette histoire , remontoit 
à la plus haute origine i et comptoit pour 
ancêtres une longue suite de rois. Si les évé- 
nernenâ qui l’ont fait descendre au dernier 
degré de l’opprobre , et l’ont traîné à sa 
perte ,‘’"étoient moins graves, on seroit tenté 
de rire en voyant ce prince environné do 
^ tout l’éclat que lui donnoit une telle nais- 
sance , troquer Je nom de ses ayeux dont 
plusieurs .ont été mis au rang des héros, 
contre lé nom burlesque àüBgalité. 

L’enfance de Louis-Philippe-Jpseph ne pré» 
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«ente aucun trait qui mérite d’être recueillî. 
C’est sur-outpour les jeunes princes, que l’é- 
ducalion publique est d’une nécessité indis- 
pensable. Le dauphin fils de Louis XV, étant 
encore enfant, eut une conversationuvec le 
feu prié ce deConti. Au sortir de cet entretien, 
Louis XV fit au prince de Conti cette ques- 
tion : « Comment trouvez-vous mon fils ? 
Sire , lui répondit le prince, il lui manque 
un air de collège. » Le prince de Conti avoit 
raison. C’est dans les collèges que l’cni ap- 
prend à se rapprocher mutuellement , et. 
c’est à ceux sur-tout qui dans le reste du 
cours de leur vie , sont destinés à jouir 
d’une supériorité marquée sur leurs sem- 
blables , qu’il importe de donner une telle 
leçon ; sans compter que l’œil d’un cama- 
rade voit des défauts que trop souvent nn 
instituteur, ou n’apperçoit pas, ou n^’ose ré- 
primer. L’indulgence de celui-ci peut deve- 
nir fii7ieste 5 la sévérité de celiii-là est tou- 
jours utile. Il est évident que ceux de nos 

i uirices qui ont reçu l’éducation la plus 
leureiise, ont été élevés dans des collèges.^ 
De ce nombre sont le grand Condé , le 
prince de Conti , son frère , et de nos 
)oms , le prince de Condé actuel , et le feu 

f )rince de Conti élevés au collège de Louis- 
e-Grand. ' 

Si les premières années de d’Orléans ne 
reçurent pas une culture heureuse, ce n’est , 
pas qu’on n’eût environné son enfance des 
personnes les plus propres à la guider j mais 

B 3 
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daijs ce choix on est presque toujours 
trompé, 'On interroge l’opinion publique, 
et on ‘appelle auprès de l’elève, ceux qu’elle 
désigne comme des hommes parlidtenient 
instruits; mais outre que ro|'inu.n publique 
égare sur cet article coin me sur bien d’autres , 
outre qu’il est des réputations usurpées, de 
ce qu’un homme est versé dans l’art ou la 
, science dont il s’est approprié l’étude , il ne 
s’ensuit pas qu’il soit un habile instituteur. 
Bi en savoir ét bien ensiigner sont deux 
talena qui vont rarement ensemble^ De-là 
vient qu’il n’y aura jamais en Fiance une 
bpnne éducation , tant qu’il n’y aura pas 
un corps ènseignant. De-là vient que les 
études '.sont .tombées parmi nous; que les 
lettres et les sciences nVuit jdus produit des 
hommes d’un grand génie , dès l’instant où 
l’on a détruit cette société, dont les membres 
faisoient un long apprentissage de l’urt d’en- 
seigner. De-là vient que, de cette école mi- 
litaire où l’on remnissoit fastueusement les 
secours propres à donner aux élèves, tous 
les genres de connoissances , il n’est cepen- 
dant gneres sorti que des hommes médhicres. 
La justice Vent qu’on convienne que chacun 
des professeurs de cette école possédoit par- 
faitement la partie d’instructi<»n qiii lui étoit 
confiée , mats aucun ne cOnnoissoit cet art 
'de patience 'qui fait germer et développe 
dans l’âme- des enfans les dispositions heu- 
reuses. De-là vient enfin que cette école nor- 


Digitized by Google 



( =^3 ) 

maïe ^ i ) dont , dans ce moment on pari* 
tant , ne produira jamais (jue bisarreri^ 
et confusion , parce que les professeurs dont 
on la compose, sont admis sur larenommée 

a u’ils se sont faite , sur le rôle qu’ils ont jouq 
ans une académie, et non sur les preuve» 
qu’ils ont données de leur habileté dans la 
science de l’éducation. Il eût ^inieux valu 
cent fois les choisir parmi les anciens jp^o- 
fesseurs de 1 université, parmi les maures 
de pension, parmi les instituteurs parti- 
culiers. V - .< - . . , 

Dès que Louis-Philippe- Joseph sortit de, 
sa première enfance , U nialnifesta des goûts 

f )ervers , des inclinatioTis. honteuses.' Jusqu’à, 
a mort desion père , ainsi.qu’ilse praliquolf 
parmi les princes du sang ,. il porta le nom 
d’une'des principales terres de l’üpanage de 
sa nKiison j il ne fut connu que sous le nom 
de duc; de Chartres. C’est sous ce nom qu’il 
remplît Paris et la France des bi nits de 
son libertinage. Il se livï'a avec une sorte 
de brutalité au jeu , au vin , aux prostît’uëv^} 
il ne mit ni décence, ni mystère dans ses 
aventures lubriques.' Il seplaisoit à leur don» 
ner de l’éclat, à en exagérer la turpitude ; 
il cherchoit à désiionorer par la calomnie. 


(l) Elle étoit encore e« faveur', lortijiie j’écrivoit 


ceci. 


B i ' ' 

» J ..... iî 


Digitized by Google 


( 24 ) 

les femmes qu’il n’avoit pas pu perdre par 
la séduction. 

Son exemple auquel son rang , ses ri- 
chesses , ses espérances donnoient une con- 
tagion funeste , corrompit une nombreuse 
jeunesse. II ne pouvoit pas en être autre- 
ment dans un siècle où la chasteté du ma- 
riage étoit un ridicule , où les principes 
religieux s’appelloient superstition ; dans 
une ville corrompue où un luxe effréné et 
l’avidité pour tous les genres de plaisirs 
bruyans et dispendieux , non - seulement 
r’attiroient aucun mépris , mais étoient en 
quehjue sorte et presque généralement , des 
titres d’honneur et d’avancement. Tous les 
jeunes libertins que renferrauit la capitale, 
avoient sans cesse les yeux sur le duc de 
Chartres ; ils cherchoient à l’imiter ; il étoit 
leur guide,, leur modèle j ils s’enfonçoient 
comme lui dans la débauche. Ceux à qui 
leur naissance permettoit d’approcher de sa 
personne , le recherchoient et en étoient 
recherchés. Ceux qui, placés dans le second 
ordre de la noblesse, ne pouvoient aspirer 
à s’elever à cette sorte d’égalité avec lui , 
briguoient du moins l’avantage d’être mis 
au rang de ses serviteurs j et malheureuse- 
ment quiconque dans cette classe étoit le plus 
décrié par ses mœurs , obtenoit la préfé- 
rence sur ses concurrens. Il fit toute sa vie 
à cet égard , les choix les plus singuliers 
comme les plus honteux. Ceux qui, par leur 
naissance et leur fortune, étoient privés de 
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l’espoir J’arriver jusqu’à lui , mettoient du 
moins leur étude et leur gloire à être parmi 
leurs égaux , ce qu’étoit le duc de Chartres 
dans le cercle où l’avoit placé sa naissance. 
11 faut compter parmi les maux qu’il a faits 
à son pays , l’influence empoisonnée qu’a 
eue la licence de sa rie sur les mœurs 
d’ime portion considérable de ses con- 
temporains. C’est à la société dont il s’é- 
toit environné, qu’il faut attribuer prin- 
cipalement les démarches criminelles où il 
s’est vu entrr îner dans la suite j c’est là 
qu’il trouva la première idée de la conjura- 
tion dont il a été l’artisan 5 c’est-là- enfin que 
se découvre la source de nos désastres. 

Ce qui est déplorable et un effet néces- 
■' saire de la dépravation qui s’étuit glissée 
dans toutes les classes de la société , c’est 
que le duc de Chartres presqu’aussi long- 
temps qu’il eut parmi nous ce nom, .ne fut 
point mésestime du public. •SeSjdéfiauts et 
ses vices u’cxcitoirnt ni le ôiéprlsnUa haine. 
Les Parisiens dévoyant sans ce^e parmi eux, 
le rencontrant dans tous leurs spectacles, 
dans toutes les promenades publi([ues, par- 
tout où il y avoit un gr.ind concours , lia sa- 
voit-nt gré de se rapprocher ainsi continuelle- 
mentdelamuliitucle 5 iis le cbéiissoient, lis le 
couvroientde Icnrsapplaudissemonsj ilétoit', 
pour ainsi dife , le seiil de nos princes cju’ils 
semblassent appercevoir. Le peuple a été le 
même dans tous les temps ; on l’a toujours 
Vu porter plus volontiers sou airection vers 
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les princes dont les vices ont un certain, 
éclat , que vers ceux qui ne sont ornés que 
de veitus modestes. 

Les excès où donnoit journeUeraent le 
duc de Chartres , étoient regardés comme des 
actions louables à son âge et dans son rang , 
comme un juste emploi de son temps et de sa 
fortune. On rioit auxdépens des jeunesvsei- 
gneurs qui , voulant courir avec lui la meme 
carrière de libertinage,nepouvoient l’y suivre 
long- temps. Les uns contractoientdes dettes 

a u’ils étoient ensuite dans l’impuissance 
’acquittcr ; ceux-li ruinoient leur santé, 
et au printems de l’âge , tomboient dans 
la caducité ; d’autres étoient enlevés par 
une mort prématurée. Au nombre de ces 
derniers, la voix publique plaça le jeune 
prince de Larab aile. Il étoit intimement lié 
avec lé duc de Chartres, dont il partagcoit 
les plaisirs. Sa mort arrivée à la vingt- 
tinième année de son âge, vint à la suite 
d’une maladie etigondrée par l’excès du plai- 
sir. Lorsqu’il mourut, il n’y avoit pas seize 
mois qu’il étoit marié à Marie - Thérèse- 
Louise de Savoye-Carignan. Comme il étoit 
$eul enfant mâle du duc de Penthièvre, et 
qu’il rnouruït sans postérité, sa mort rehaus- 
soit beaucoup Jed espérances du duc de 
Chartres. Il s’agissoit dès-lors de faire épou- 
ser à celui-ci la sœur unique du prince de 
Lamballe , tju’il énousa en effet dejmis. Au 
moyen de ce mariage , l'iininense fortune 
du duc de Pcntliièvre devoit un jour venir 
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se verser clans la maison d’Orléans, qui de- 
venoit ainsi une des plus riches maisons de 
l’Europe. Le duc de Penthièvre étant grand 
amiral de France , le duc de Chartres avoit 
encore l’espoir d’être un jour l’héritier de 
cette belle charge. 

Ce furent tous ces avantages qu’il trou- 
vôit dans la mort de l’infortuné Lamballe , 
qui portèrent à croire qu’il avoit lui-même 
causé cette mort , en présentant au jeune 

Ï )rince l'appas d’un plaisir auquel il s’étoit 
aissé prendre, et qui l’avoit mis dans la 
cruelle nécessité d’endurer une douloureuse 
et humiliante amputation à laquelle il n’a- 
voit pu survivre. Le génie du duc de Char- 
tres étoit digne d’enfanter une aussi infer- 
nale spéculation. Mais la jeunesse de la 
cour et de la ville , bien loin de la blâmer, 
en ]ilaisanta , et lui donna le nom innocent 
d’espièglerie. 

Cts dispositions où le duc de Chartres 
avoit rais à son égard , sans effort, la ma- 
jeure partie du j)ublic, étoient un achemi- 
nement vers le but où nous l’.ivons vu 
marcher ; mais sa maladresse lui fit perdre 
dans la suite, l’intérêt cjii’il avoit insjairé 
presque généralement , avant d’être duc 
d’Oj léans. Tout se réunissoit pour en faire 
un ohef de parti ; et il ne faut pas le con- 
fondre avec ect autre misérable conspira- 
teur, dont j’ai déjà écrit l’histoire. Maxi* 
milien n’étoit qu’un idiot , ivre de sang , 
dépourvu de tout moyen de se produir# 
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avantafreiisemprit ; la nature n’a voit rien 
fait pour lui. 'Elle n’avoit pas mal partagé 
Louis- Plillippe-Joseph , que la fortune , en, 
outre , avoit couvert de ses faveurs. La forte 
liaine qu’il excita depuis contre lui , l’a 
peint , et le peint encore aujourd’hui , 
comme un homme difforme au physique, 
ain.si qu’au moral. La chose a été portée au 
point que j’ai entendu des personnes , qui 
le connoissüient aussi bien que moi , sou- 
tenir avec entêtement , qu’il étoit horrible 
à voir. C^est-là le lançage de la prévention j 
ce n’est pas celui de Ta vérité, 

Louis-Philippt’-Joseph étoit bel homme , 
dans toute l’étendue du sens que l’cn peut 
donner à cette expression. Sa taille au- 
dessus de la médiocre , avoit des contours 
gracieux , et nul défaut. On ne sauroit être 
mieu.x fait qu’il l’étoit dans la partie inlé- 
rieure du corps , à pai tir de la ceinture. 
Le reste de sa taille s’étoit nn peu épaisai 
dans les dernières années de sa vie ; mais 
cet embonpoint ne lui donnoit p.as mau-; 
vaise grâce. Il portoit fort bien sa tête , et 
savüit qu.and il le vouloit , donner à sa 
C(»ntenance, de la dignité. Tous les traits 
de sa physionomie étoient dessinés avec ré- 
gularité , mais sans vigueur ; ils présen- 
toient plutôt l’imace d’une ame efféminée, 
que d’un cœur male j ses yeux bleus , ni 
trop grands ni trop petits, avoient plus 
de langueur que de vivacité. Son front s’é- 
toit de bonne heme dégarni de cheveux ) 
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ce défaut qui prenoit sa cause dans les ex- 
cès , où dès les premières années de son 
adolescence , il se plongea sans ménage- 
ment, n’avoit rien de trop désagréable , et 
dépouilloit son regard de cet air de dureté 
que donne toujours un front rétréci par 
une chevelure épaisse. Je dirai en passant, 
qu’il fut un temps, où l’engouement pour 
ce prince alla au point que les jeunes gens 
se faisoient épiler le front , pour avoir au 
moins un trait de ressemblance avec le duc 
de Chartres. Ses débauches avoient encroûté 
son visage , sou nez et la partie inférieure 
de son front, d’un assemblage de petits bou- . 
tons rouges ; et c’est cette sorte de masque 
dont il étoit en effet enlaidi , mais que le 
libertinage, et non la nature lui avoit don- 
né , qui faisoit dire à bien des gens , que 
sa physionomie étoit hideuse. Il avoit 
d’ailleurs, les dents assez belles , la peau 
d’une blancheur et d’un BneSse peu com- 
mune. 

Lorsqu'il parloit, le sourire étoit presque 
toujourssur ses lèvres. Ildansoit avec grâce, 
nageoit fort bien , et excelloit dans l’art de 
l’escrime ; en général , il se tiroit avec 
adresse , de tous les exercices du corps , 
qu’il préféra toujours à ceux de l’esprit. Il 
avoit une forte antipathie pour les occupa- 
tions sédentaires ; il cherchoit l’agitation : 
c’étoit son élément. 11 aimoit le bruit , les 
chiens, les chevaux , les traîneaux. Mais, 
sa passion dominante étoit de conduire 
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lui-même, un cabriolet; c’étoit-b'i le seul 
talent dans lequel il excellât : et nul , après 
Néron, n’a plus mérité qu’on dise de lui : 


Pour toute ambition, pour vertu «inguHère , 
Tl excelle 'i conduire un char dans la carrière. 


Il n’est pas inutile d’instruire la postérité 
que telle fut l’exécration qu’on porta à ce 
malheureux prince parmi ses contempo- 
rains , qu’ils allèrent jusqu’à lui disputer 
sa naissance. L’opinion qui a régné long- 
temps à cet égard , n’est pas encore dé- 
truite , et n’est pas non plus sans quelque 
fondement. Louise-Henriette de Bourbon- 
Conti , sa mère , fut la Messaline de son 
siècle. Comme l’impudique femme de 
Claude , elle se prostituoit aux hommes de 
toutes les Conditions , et partageoit son lit 
même avec des valets. Plus d’une fois , em- 
portée par les accès de sa lubricité, elle 
alla , aux approches de la nuit , dans les 
allées du jardin de son palais , solliciter , 
par de (dégoûtantes caresses , le premier ve- 
nu , d’éteindre les feux impurs qui la dé- 
▼oroient. 

Le bruit public vouloît que Louis-Phî- 
lippe-Joseph fût lu fruit des amours de Cette 
princesse avec un valet d’écurie. La sorte 
de fureur aveô laquelle il se métaniorpho- 
soit en cocher, en postillon , faisoit dire 
qu’il ne dégénéroit point de son père ; que 
ses goûts le rendoient digne d’une telle 


Digitized by Coog[e 



CB.) 

naissance , et sufïîsoient seuls pour la dé- 
celer. Ce n’étüit là qu’une conjecture ; 
mais ce qui n’en est point une , c’est que 
Louis tl’Orlëans , son ayeul , partageant la 
croyance publique, refusa opiniâtrement 
jusqu’au lit de la mort , de le reconnoître ' 

f iour son petit-fils ; et il faut convenir que 
'opinion d'un prince aussi vertueux , de- 
voit paroître de quelque poids. Je tiens 
d’un chanoine de Sainte-Geneviève , qui fut 
témoin des derniers momens de Louis d’Or- 
léans , que ce prince vivement sollicité , 
à diverses reprises , dans sa dernière mala- 
die , de se désister d’une opposition abso- 
lument inutile , puisque les loixlégitimoient 
la naissance de son petit-fils , ne céda enfin, 
et ne signa l’acte de reconnoissance , que 
sur la menace qui lui fut faite par son 
confesseur , qû’il ne recevroit pas l’abso- 
lution , s’il persistoit dans son refus. C’est 
ce trait qui me fit dire dans un écrit j du 
vivant même de Louis-Philippe-Josepli , 
que c’étoit par une sorte de pressentiment 
de ce qu’il seroit un jour , que son ayeul 
avoit eu • tant de peine à le enter sur la ^ 
branche des Bourbons. 

L’usage vouloit à. la cour de France , 

3 ue les princes du sang ne fassent admis 
ans l’ordre du St. Esprit , et n’en reçus- 
sent le cordon , qu’aprèsleur première corn-* 
m union. Cette époque passée , le roi fixoit 
le jour qu’il jugeoit à propos pour la cé- 
rémonie. Le candidat mettoit un habit d® 
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toile moire ou d’une autre étoffe d’argent ; 
il avoit (les chausses troussées , des bas de 
soie blancs , (les escarpins de velours , de 
la môme couleur , un manteau court de 
damas noir , broclt^ , un rabat de pointoude 
dentelles; il portoit sur sa tête, une toque 
de velours noir , garnie d’un cordon de 
diamans, et ornée d’un bouquet de plumes 
blanches, du milieu duquel s’élevoit une 
aigrette noire ; le foureau de l’épée étoitde 
velours ou de satin blanc. Ce fut avec ce 
costume que le jeune duc de Chartres , 
placé entre le dauphin , père de Louis XVI, 
et Louis-Philippe d’Orléans, son père , vint 
recevoir le cordon bleu des mains de Louis 
XV. Ce grouppe formoit un coup d’oeil 
ravissant. L’innocence de l’âge du candi- 
dat qui ne laissoit point encore apper- 
cevoir sur son visage , ces taches honteuses 
qu^’une vie dissolue y imprima dans la suite, 
l’éclatante blancheur du costume qu’il por- 
toit , l’embonpoint même des deux princes 
qui étoient à «es côtés, tout contribiioit à 
rehausser l’éclat de sa physionomie et 
de ses formes, et à donner à ce tableau 
une sorte de magie. Les assistans étoient 
dans l’admiration ; et malgré la sainteté du 
lieu , malgré le respect que corninan - 
doit la cérémonie , plus d’un ne put s’empê- 
cher de s’écrier , que ce n’étoit point un, 
enfant , que c’étoit un ange qu’on recevoic 
chevalier : hélas ! que de malheurs , que 
de forfaits ont démenti ce présage! 

Louis 
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Louis- Pliihppe-Joseph dans toutes les cît • 
Constances où quelque soL'innité l’appelloît 
à la tête des princes et des p ârs, se montroit 
grand , magni^que , fastueux. Hors de ces 
occasions, les habits les plus simples étoient 
de son goût, et il aiinoit à inarchet suivi au 
plus de trois ou (juitre domestiij^ues. Mais 
sesvêtemens, pour être modestes , ne furent 
jamais né^li^és. Ses habits , son linge , sa 
coëfï'ure etoient toujours d’une extrême 
propreté. U ne manquoit point, quoiqu’on 
en ait dit , de bonnes qualités. Dan* son in- 
térieur , il se montra en tout tems bon et 
compatissant ; aucun de ses gens n’eut ja- 
mais à se plaindre de lui. Tons ses serviteurs, 
il est vrai , l’abandonnèrent dans ses mal- 
heurs , mais il eut cela de conàmun avec les 
meilleurs maîtres} il étolt affable jusqu’à la 
familiarité avec ses inférieurs } il ayoit l’hu- 
meur enjouée et caustique , ilaimoit à rail- 
ler et souffroit sans ‘impatience qu’on le 
raillât lui-même. Passant la très-grande par- 
tie de la journée parmi des créatures tirées 
de la lie du peuple et plongées dans la fange 
de là débauche , il avoit contracté dans la 
fréquentation de ces malheureuses , des ma- 
nières grossières, un ton malhonnête qu’il 
portoit souvent au milieu de.s compagnies 
choisies oùson rangl’appelloit. Lors même 
qu’ilconversoit avec une femme recomman- 
dable par la sagesse de sa conduite et la dé- 
cence de ses mœurs , il semi)loit faire ef- 
fort sur lui-même pour ne pas laisser échap- 

Tome I. ' C ‘ 
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per dans sa conversation quelque trait de 
cynisme ; mais si par hasard il laissoit per- 
cer quelque envie de sortir des bornes de 
la jilus rigoureuse modestie , un simule coup 
d’œil sulhsoit pour l’y retenir, et alors il 
ji’etoit pas incapable de dire dos choses exy 
trêmement gracieuses et même assez ingé- 
nieusement tournées- 

Son horreur pour tout genre d’applica- 
tion , et principalement pour la lecture , 
jiourroît passer pour un phénomène. J’’ai 
entetidu dire que depuis le moment où scs 
instituteurs l’avoient abandonné, juseju’à 
celui qui a terminé sa vie , il n’avoit pas lu 
dix volumes. Je le crohois volontiers , car 
jamais il n’y eutun homme ni aussi ignorant 
ni aussi crédule , ni moins soucieux de l’a- 
venir. Cependant soit que cela vînt des soins 
de ses premiers maîtres , soit (jue ce fût l’effet 
d’une disposition née avec lui et étouffée en- 
suite par la licenciî de sa manière de vivre , 
il n’étoit pas sans aptitude ni même sans 
amour pour les coinioissances utiles. Il eut 
été principalement jaloux do parler toutes 
les langues vivantes de l’Europe , et de so 
bien connoître en musique et en peinture. 
Ilappelloit à cet effet successivement auprès 
deluiles maître»,qn,iavoientla réputation de 
bien posséder oes divers talenspnais ces essais 
furent toujours infructueux : il se dégcùtoit 
après cjuelques leçons , et iieput jamais aller 
jusqu a la quinzième , dans aucun genie 
d’instruction utile. . 

àV ■ ' V ; * ' I 
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Il se petsuada que ce qu’il ne ponvoit ap- 
prendre dans une «liambre à côté d’un 
uiaîcre , il l’apprendroit en parc/^urant les 
pays étrangers. C’est là Je motif de son pre- 
mier voyage en Angleterre , et de celui 
qu’il fit en 1777 > .sous le nom de comte de 
Joinville, dans lesPav.s-Bas'eten Hollande. 

toujours dominé par la brutalité de ses 
passions , il ne vit chez les divers peuples 
qu’il visita , que des spectacles , des aCadé- 
*nies de jeu, des dieux de prostitution^ des 
charlatans, des fripons- ' : 

Il voulut aussi en 1778 voir nos provinces. 
Il visita dans la Basse - Bretagne les mines 
de plomb de Poulavoine et de Plouagat; 
elles avoîent à cette époque environ cinq 
cent pieds de profondeur. On descend dans 
l’intérieur de la mine, au moyen d’échellçs 
placées Je long d’un, puits perpendiculaire. 
Le duc de Chartres parvint* par cette route 
aux endroits ks plus profonas. Il passa trois 
heures à examiner les travaux , à entendre 
expliquer les procédés , à voir exploiter la 
mine. Ce voyage souterrain fut vanté par 
plusieurs journalistes comme un exploit et 
une preuve! du grand courage du duc de 
Chartres. v 

Jamais prince n’eat moins de droit que lai 
d’ôtre placé parmi les hommes courageux : 
il a poussé , dans les divers 'rôles que sa 
conspiration lui’ d donné lieu de jouer , la 
timidité , la couardise , à' un point qui est 
à peine cencevable. Cependant , peut^âtre 
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ne man<juoit-il pas d’un fond de bravônre. 
La manière dont il se comporta* au combat 
naval d’Oaessanf , ne dément pas cette con- 
jecture. Il y montoît le vaisseau le Saint- 
Esprit f ^ue commandoit le comte du Chaf- 
fault qut fut grièvement blessé pendant 
l’action. Tout le monde convient que d’en- 
nemi lit de grands efforts pour s’empa^M^de 
'ce vaisseau qui essuya un feu très-vrôient 
etcôurut un tel danger, que sans l’habüeté 
fet le courage du comte de Latouche , com- 
mandant y Artésien. , qui parvint à le déga- 
ger, il serpit infailliblement tombé au pou- 
voir des anglois. Les récits sur la çart que 
le duc de Chartres avoit eue à l’action , ont 
beaucoup varié. On a dit que si le Saint- 
•* Esprit s’étoit trouvé dans un -tel danger, la 
faute en étoit au prince et aux courtisans 
qu’il avoit amenés de son Palais-Royal , qui 
«égarés par la frayeur, et prenant en sens 

■ contraire les signaux du comte d’OrvllIiers , 
‘ commandant de la flotte , a voient mis le dé- 
sordre dans la manœuvre , et s’étoient cachés 
à fond de cale , y entraînant avec eux le 
prince. - 

Jd ais des témoins oculaires m’ont assuré 
qu’il ne les suivit point dans cette honteuse 
• retraite , qu’il se tint constam|nent pendant 
la bataille sur le tillac , expose au leu enne- 
■'nii , et même que voulant s’assurer si ses 
tconfidens.avoient bien entendu le sens des 
signaux , il s’étoit jette dans une chaloupe , 

■ et avoit été pour s’assurer de la vérité , se 
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présenter au vaisseau que montoit le comté’ 
d’Orvilliers qui lui avoit répondu avec hu- 
meur , qu’il venoit trop tard , qiue le mal 
n’étoit pas réparable. '' . 

Il est certain que dans Je .premier bruit- 
que fit cette alïaire , le public jugea que le 
duc dé Chartres n’avoit pas manqué de cœur 
pendant la bataille. Etant venu a Paris im- 
médiatement après l’action , il reçut des té- 
moicnageséclatans de l’estime qu’on croyoit 
lui devoir. Lès personnes qui occupoient les 
maisons situées dans l’enceinte de son palais, 
célébrèrent son arrivée par des concerts , des 
illuminations, des feux d’artifice. A l’Opéra 
où l’on jouoit Ermelinde , un acteur se tour- 
nant vers lui, et lui présentant une couronne 
de laurier , lui adressa ces vers de la p’éce : 

Jeune et brave guerrier , c’est à votreValeur , * 

Que nou^evons cet avanta-ge ; 

Recevez ce laurier , il est votre partage : 

Ce fut toujours te prix qu’on accorde au vainqueur. 

Quoi(}ue ce dernier vers fût évidemm uit 
uneexagération , puisque leduedeChartres , 
ni même l’officier sous, lequel il avoit com- 
battu ,11’étoien t sortis vainqueurs de la bataille 
l’action du comédien n’en fut pas moins ap- 
plaudie avec eutbousiasme, Lesapplaudisse- 
mens sont une raonnoie > si je puis parler 
ainsi , dont les parisiens n’ont jamais* été 
avares. ^ - 

Le duc de Chartres ne resta que quelques 
jours à Paris. Il retourna joindre la flotte qui 
étüit rentrée dans la rade de Brest. Revenu 
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dans la capitale , il trouva après ce second 
voyage , les esprits entièrement changés à 
son égard. On avoit fait courir des relations 
du combat où il s’étoit trouvé , dans les- 
«juelles on attribuoit à sa lâcheté le peu de 
succès de cette alfairc. On le chansonna dans 
quelques cercles , on lui lança des épi- 
grammes. lldévoracesafïionts , nonpasavec 
pliiloso[)hie , mais avec impudence , témoi- 
gnant par sa conduite et scs discours , qu’il 
ne tenoit aucun compte de l’estime des 
hommes, et qu’il mettoil son plaisir au-des- 
ssis de toute considération, 
r Se trouvant un jour dans un cercle , il lui 
arriva de tracer un portrait peu avantageux 
et inhdéle d’une femme considérée à la cour, 
qui se trotivüit dans le même cercle , mais 
derrière lui, de manière qu^’il ne la voyoit 
pas. Cette femme ne rinte^ompit point ; 
mais lorsqu’il eut achevé , elle se leva , 
passa devant lui, et lui dit en se retirant: 
ce II me paroît , mon prince, que vous ne vous 
connoissez pas mieux en signalement qu’en 
signaux. » Chacun comprit cette allusion à 
l’alfalre d’Ouessant, Le prince la comprit 
lui-même , et fit voir par sa mauvaise con- 
tenance, que son esprit ne lui suggéroit au- 
cun moyen de sortir de l’erab.'irras où le 
jettoit la juste leçon qu’il venoit de rece- 
voir. 

C’étoit autrefois l’usage dans la marine 
appellée royale , qu’on ne pouvoit y obtenir 
lui commandement sans avoir passé par tous 
les grades. Le duc de Chartres fut obligé de 
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se conformer à cette règle. Parti de Roche- 
fort ])our aller s’embarquer sur le Saint- 
Esprit , avec runifbrme . de simple garde 
marine , il fut noinmë successivement pen- 
dant la campagne, enseigne, lieutenant, 
capitaine de vaisseau , chef d’escadre , et 
la campagne finie , il fut éleyé au grade de 
lieutenant-général. 

Ce n’étoit pas précisémentcederniergrade 
qu’ambitionnoitlecliic de Chartres. Le vérita- 
ble motif qui l’avoit porté à paroître dans la 
marine , étoit la ferme croyance que cette 
carrière le cnnduiroit à la snrvivan ce de l’émi- 
nen te et lucrative charge d’amiral de France , 
dont se trouvoit pourvu son beau-père le duc 
de Penthièvre. Mais il en fut autrement. Il 
parut quoie chef de la nation n’avoit pas sur 
sa conduite , à l’affaire d’Ouessant , une opi- 
nion différente de celle du public. Il trans- 
pira que la charge d’amiral , après la mort 
du titulaire , passeroit à un des enfans du 
comte d’Artois. Cependant pour récompen- 
ser le duc de Chartres des services qu’il 
avoit rendus dans sa carnt^agne sur mer, on 
créa tout exprès pour lui un emjiloi do colo- 
nel-général des htissards, grade militaire 
qui jusqu’à cette époque, avoit été inconnu 
parmi nous. 

Cette création étoit bien une faveur; mais 
donner pour récompense de services rendus 
sur mer ,* un poste sur terre, c’étoit une sorte 
de mocqnerie , une véritable censure. Le 
public prit la chose ainsi, et les parisiens qui 
. C 4 
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rinient encore alors , recommencèrent leur* 
plaisanteries sur le prince. 11 les tût dédai- 
gnées par le système d'insensibilité (^u’il 
s’étoit fait sur l’opinion publique , mais il «e 
vit avec un mortel déplaisir , frustré de ses 
esyréi aiiGcs sur la possession de la charge 
d’amiral qu’il n’avoit cessé de convoiter. Ce 
fut là la preniière étincelle de celte haine 
qu’il 'avort vouée au chef de sa maison, et 
que les attentats qu’il coin mit pour l’assouvir, 
ne purent ÿamais éteindre. Tant est vraie 
en polithpue , .cette maxime , que quand 
on est dans la nécessité de faire une offense, 
il faut auparavant prendre des mesures pour 
que celui qui la reçoit, ne puisse pas s’eu 
venger. Il convenoit ou de laisser au duc de 
Chartres Tespoir d’aspirer au grade d’ami- 
ral , ou de le réduire ri l’impuissance phy- 
sique de ÿamais donner aitcune suite à son 
n:écontentement. 

Les personnes qui ont été à portée de 
connoître intimement le cœur de ce 
prince , assurent que la vengeance étoit sa 
passion dominante, sa. seule passion, et 
qu’il niettoit tout son bonheur à se repaître 
de l’idée qn’il pourroit environner de toutes 
les sortes de désastres ceux qu’il croyoit 
avoir sujet de ha'ir. Tel étoit le caractère 
atroce de ce prirîce j c’est celui des furies. 
Quand il avoit conçu un projet de vengeance , 
il avoit l’art de dissimuler au-dehors le sen- 
timent qu’il nourrissoit au fond de son ame ; 
mais sa passion, pour être comprimée , n’en 
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étoitqve plus ardente , et plus terrible dans 
•son explosion , quand les circonstances lui 
pennettoient de la faire éclater. 

Une autre particularité de sa vie privée , 
contribua à nourrir l’opinion qn’il n’avoit 
nul courage. Mais cette particularité fut 
mal rendue au public y et là conséquence 
qu’on en tira , n’en découluit pas naturelle* 
ment. Voici à cet égard , l’exacte vérité que 
j’accompagne de quelques détails , pour 
qu’elle soit plus intelligible à la postérité. 
Montgolfier avoit imaginé une machine de 
ibrme sphérique , et d’un volume plus ou 
moins grand , qui ressemfcloit .assez à ces 
ballons creux , dont les bonds sont un des 
amusemens et des exercices de notre jeu- 
nesse. On remplissoit cette machine creuse 
de gaz ou vapeur qui l’exhaussoit dans 
les airs , et l’y tenoît suspendue jusqu’à 
ce que l’aliment de la -vapeur lut détruit. 

On- attachoit. au-dessous de cette ingé- 
nieuse machhae , une espèce de nacelle ^ 
dans laquelle on ne mit d’abord que des ani- 
maux qui après avoir vogué dans les aira, 
descendirent doucement sur tçrre , sans avoir. 
reçu aucun mal. Des hommes furent ensuite 
assez hardis pour monter dans la nacelle , 
et s’éleverainsi au dessus des huées. Un phy- 
sicien nommé Blanchard , eut même la té- 
mérité de faire dans cet étrange navire, le 
trajet de Douvres à Calais , et cette péril- 
leuse expérience lui réussit. Il débarqua heu- 
re ussment sut les cotes de France. Deux, 
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antres TOysiciferfs’ tentèrent la même aven- 
ture , ils essayèrent de passer ainsi du terri- 
toire françois sur le rivage anglois *, mais à 
peine furent-ils élevés à une hauteur assez 
Considérable , que le feu consuma le char qui 
les voituroit , ils tombèrent bi'uSquement 
sur la terre , brisés et sans vie : ce qui prouvé 
que de tels voyages n’étoient pas sans péril , 
et que ceux qui les entreprenoient , n’étoient 
pas sans quelque courage. 

En France et sûr-tout à Paris, tout ce qui 
est nouveau , et a une apparence de mer- 
veilleux , séduit et occupe exclusivement 
tous les esprits, jusqu’à ce qu’une nouvelle 
merveille fasse oublier celle qui l’a précé- 
dée. On ne cessoit de faire des expériences 
sur ces macliines, qu’on appella indifférem- 
ment ballons , aréostats , ou Montgolfières 
du nom de leur inventeur. On en vint à .se 
persuader qu’on pourroitles diriger dans les 
airs , comme à l’aide des voiles et du gou- 
vernail , on diî^e en mer un navire. Deux 
frères appellés Robert , et leur beau-frère 
nommé Collin Hullin , tous trois habiles 
mécaniciens , construisirent un de ces aréos- 
tats ; ils lui donnèrent la forme cylindrique , 
cinqiiante-dcux pieds de long sur trente-deux 
de diamètre , et l’armèrent de rames et d’un 
gouvernail 5 ils annoncèrent ensuite qufils 
sféléveroient dans les airs au moyen de ce 
globe, etqu’à la faveur des ramesetdu gou- 
vernail , ils le dirigeroicnt à leur volonté, 
()i>htre le gré du vent. Le duc dè Chartres 
voulut être du voyage. 
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• Ce fut dans le parc de Saint-Cloud, que 
se fit l’riscension de l’aréostat. Les deux Ro» 
bert , Collin Hullin et le duc de Cliartres 
montèrent dans la nacelle qui deyoit les em- 
porter dans les régions aériennes. Les deux 
femmes des deux "Robert tenoient les cordes 
quiarrêtoient le ballon, en attendant qu’il s’é- 
levât. A huit heures du matin les cordes 
furent lâchées , et l’aréostat monta majes-* 
tueusfment. Un public immense étoit pré4 
sent à ce spectacle. Les personnes éloignées 
témoignèrent à grands cris qu’elles dési- 
roient que celles qui étoient plus près du 
lieu de la scène s’agenouillassent, pour lais- 
ser à chacun la liberté de jouir du coup- 
d’œil que présentoit le départ de cette su- 
perbe machine. Ce désir fut exaucé : d’un 
mouvement unanime , chacun mit un genou 
en terre. Au milieu de cette multitude ainsi 
prosternée , l’aréostat s’éleva lentement. 
Jamais image ne fut plus imposante. Au 
bout de trois . minutes , les’ spectateurs per- 
dirent le ballon de vue. Il s’éleva, à' une telle 
hauteur , que les voyageurs non-seülement 
n’apperçurent plus la terre , mais qu’ils se ‘ 
sentirent portés dans une région bien dif- 
férente de celle qii’iis venoient de quitter; 
tout-à-coup , quoique le tems fût calme, ils 
furent emportés et comme engloutis dans 
une vapeur épaisse ; ' un vent impétueux 
frappant avec rapidité sur la surface que 
presentoit le gouvernail , fit tourner trois 
fois l’areostat sur lui- même. Les voyageurs 
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abandfMmèrent alors l’espoir de diriger leur 
navire, et pour ôter toute prise au vent , ils 
déchirèrent le taffetas du gouvernail. Au 
même moment des nuages épais se roulant 
à plusieurs toises au-dessous de leurs pieds , 
sembloient leur interdire le retour vers la 
terre. Ils furent entraînés rapidement à la 
surface de cette mer de nuages. Là le soleil 
produisit à la vapeur que renfermoit le bal- 
lon, une dilatation effrayante. Le duc de 
Chartres jugea qu’il y auroit de la folie à 
braver de plus longs dangers. Pour que la 
descente se fît sur-le-champ, il imagina de 
vuider le ballon d’une partie du gaz qui le 
tenoit suspendu au-dessus des nuées. Pour 
cela il décliira de la longueur d'environ sept 
à huit pieds le taffetas dont la machine étoit 
composée. Le gaz se faisant brustpuement 
passage, par cette ouverture , elle descendit 
avec la plus grande rapidité j mais aucun 
des aréonautes ne fut blessé. Cette manœuvre 
et la rapidité de la descente furent attribuées 
à la poltronnerie du duc de Chartres. Ce ju- 
gement n’étoit |)as j.uste : sa conduite dans 
cette occasion etoit plutôt une preuve do 
prudence que de poltronnerie. Les quolibets 
et les sarcasmes n’en plprent pas moins de 
toute part sur le prince. On disoit qu’il 
avoit rendu les trois élémens témoins de la 
Jâclieté qui lui étoit natundle. 

Le duc de Chartres perdoit ainsi journel- 
lement la considération publique , et jus- 
qu’à reslime de cette nombreuse portion do 
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parisiens , qui s’ëtoit d’aooM si fort engouëé 
de lui. Un nouveau trait acheva de le cou* 
vrir de nidpris et de haine. Il imagina de rd- 
trécir le jardin de son palais, qui n’étoît 
déjà pas trop spacieux. Les maisons qui 
avoient vue et des issues sur le jardin , se 
trouvèrent, au moyen de l’exécution de ce 
plan , . privées de cet avantage , et furent 
masquées par d’autres maisons ; de sorte 
que ceux qui les habitoient, n’eurent plus 
devant eux , au lieu d’une pr'omenade 
agréable , qu’une rue étroite , obscure et 
boueuse. Le princ'pal but du duc de Chartres 
dans fcette opération , étoit de doubler le 
revenu que lui produisoit le terrein qui 
formoit l’enceinte de son palais. Et en effet 
il loua depuis les nouvelles maisons à un 
prix si exorbitant , qu’il en accrut con- 
sidérablement ses richesses. Mais cette soif 
de l’argent , dans un prince qu’on savoitde- 
voir être un jour le ])liis-ricbe particulier de 
l’Europe , passa pour une basse avidité. 
D’un autre côté , cette opération ‘faisant 
baisser de plus ‘‘de la moitié le prix des an* . 
ciennes maisons , on cria qu’il ne lui con* 
venoit pas de fonder sà fortune sur la ruine 
des propriétaires de ces maisons. . 

Des clameurs s’élevèrent de toute part; 
les plus ardens à murmurcT , comme on , 
'pense bien, furent ces mêmes propriétaires. 

Ils eurent avec ce prince des Qonférences^Sit 
de vives altercations. Dans un de ces pdtli*- 
parlers, il leur dit : <c On a beau faire , on a ^ 
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» beau crier* , je ne me désisterai point de 
» mon plan-, par la raison que j’ai besoin 
» d’argent , et qu’on ne répond rien à cette 
•» raison, a — ■ Monseigneur , lui répondit 
le marquis de Voyer, vous avez besoin d’ar- 
gent , nous en avons , non pas pour vous le 
donner, mais pour nous défendre. On plaida 
en effet; l’affaire fut portée au parlement, 
et eut l’issue qu’elle devoit avoir : chacun est 
maître de sa chose , et libre de disposer de 
son ter rein comme il l’entend. Le duc de 
Chartres sortit vainqueur, de ce combat. 
Mais jamais on n’avoit invoqué avec plus de 
chaleur , et aussi avec plus de raison qu’on 
ne le fît dans cette rencontre , Taxidine : 
summum jus , sumnia injuria. 

La haine et le mépris que cette affaire 
acheva d’inspirer contre le duc de Char- 
tres , semblèrent ne pouvoir monter plus 
haut , et laissèrent dans tous les esprits 
des traces C|u’on croyoit qu’il ne parviendroit 
jamais à effacer. Des personne? ayant voulu 
pn jour l’allarmer sur les désagrémens 
inséparables d^une opinion aussi défavo- 
rable, il leur répondit impudemment : « Je 
»> ne donnerois pastinécude l’opinion pu- 
>» blique ». Un prince qui avoit au fond du 
coeur cet insolent mépris pour le public , 
qu’il faut quelquefois plaindre , mais ne ja- 
mais mésestimer , devoit être capable de 

f ousserd’immoraiité au-delà de toutes les 
ornes : et repousser avec cette insolenc ^ 
j^’appui sans lequel on .ne peut rien faire ^ 
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c’étoit déeeleï un génie vuide de toutes vues 
politiques. 

Je grossirois beaucoup trop ce volume , 
si je voulois y faire entrer toutes les anec- 
doctes que fournit la conduite qu’a tenue 
ce prince dans l’intérieur de son palais , 
dans Ses divers serrails , parmi ses courti- 
sans , au milieu des compagnons de ses 
débauches. C’est une tâche d’ailleurs que 
je ne dois pas entreprendre : j’écris l’his- 
toire de sa conjuration , et non celle de sa 
vie privée. Je me borne donc au petit 
nombre de traits qu’on vient de lire 5 ils 
suffiront pour peindre son caractère , son 
ame, son esprit, et pour donner une idée 
des ressources qu’il a pu trouver en Jui- 
niême dans le cours de cette révolution 
orageuse , qui lui rendit si facile la con- 
quête d^une couronne. Si dans la suite de 
cet écrit, j’ai encore à parler de quelqu’une 
de ses actions privées , ce ne sera qu’au- 
tant qu’elle se liera à l’histoire de sa cons- 
piration. Les scènes qui vont s’ouvrir aux 
yeux du lecteur , le représenteront comme 
un prince déloyal , dissimulé , fourbe , 
hypocrite, de peu de jugement, toujours 
favorisé de la fortune , toujours laissant 
échapper les occasions qu’elle lui présente 
d’atteindre à son but , et cependant , ja- 
mais rebuté par les revers , jamais dé- 
couragé par son impuissance , marchiint 
avec une inconcevable opiniâtreté vers le 
trône. Ce qui n’étonnera pas moins , c’est 

■ ( " 
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qu'emporté par la fougue de toutes ies 
passions , souillé des voluptés les plus sales, 
noirci des crimes les plus odieux , il ne 
put parvenir à étouffer au fond de sa cons- 
cience , cette voix qui enfin au dernier 
terme de sa vie , le contraignit à rendre 
hommage à la religion de ses pères. 

/ 


Fin du Livre premier, 

( 

‘ . , 

” — BWü— — 
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C.O NJURATION 

' / de- ., • , - 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH-D’ORLÉAJyS 
SURNOMMÉ ÉGALITÉ.. 

LIVRE SECOND. 


Agsrép^ation du duc (d Orléans à I-a société t 
des Francs-Maçons. Coalition de ceprincc 
avec toutes les cours souveraines de 
France. Sa première conspiration. Son 
exil à Vîllers-Cotteret. Agitation que cet 
événement produit dans toute la France. 


C’est à l’histoire générale à développer 
les causes éloignées et prochaines dont le 
concours a enlanté la 'révolution qui a fait 
. à la France, des plaies si profondes. Ce dé- 
veloppement n’est pas démon sujet. Je dirai 
en deux mots , que notre" patrie n’a cessé 
depuis deux siècles , de nourrir dans son 
Tome /. D 
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sein , (Jes partis ennemis de l’ordre poli- 
tique qui régloit parmi nous autrefois la 
hiérarchie sociale. Les calvinistes d’abord , 
dans la suite , les jansénistes, les encyclo- 
pédistes, les économistes , toutes les sectes, 
sans en excepter celle dont lesmembres pre- 
noient le nom burlesquede francs-maçons , 
ont marché par des routes diverses , vers 
une forme de gouvernement , autre que 
celle qu’ils trouvoient établie. Il n’a jamais 
manqué à ces divers partis , qu’un homme 
de tête , dont le nom , le rang , la fortune , 
l’audace pussent réaliser les espérances que 
tantôt la force, tantôt la raison essayoient 
en vain de leur faire abandonneri 

Lorsqufe de nos jours , les germes d’insur- 
rection semés au sein de toutes les classes 
de la société , ont été à leur maturité , les 
yeux de tous les novateurs se sont tournés 
vers Louis-Pliilippe-.Toseph . Il est difficile 
de fixer avec exactitude l’époque où il con- 
çut le plan de sa conjuration. L’idstorien 
qui voudra suivre et étudier avec attention 
les mouveinens orageux qui ont marqué la 
lin de l’avant-dernier régne , et le commen- 
cement dn dernier, trouvera peut-être que 
le bouleversement de notre ancienne magis- 
trature , sous le despoti(|ue Maiipeou , que 
leinassacre sur la place ci-devant Louis XV"j 
que le pillage des boulangers sous le minis- 
tère du Philosophe Turgot , ne sont pas des 
événemens étrangers a cette conjuration. 
Nulie^ raison cependant né fait , présumer 
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Loüfe-Pliilijype-JofiépK îiif’eti ijersoiî- 
plart‘li aucune de'ces hgitations. Il 
est éii:ilotnent_inc<>ntestahle f^u’on^nc le vit 
jamais lie ni ’avt'if les calvinistes, ni avec 

* Je^ jansénistes. Mais il reclierèhoit et careë- 

* soit les écrivains fjui prêGhoiènt l'ihdépen- 
«lance des autntites leligifusés'et civiles, 

•’ alors existantes. On letrWvoiè sôuvent dans 
‘les cercles où ils'étoient admis.' CHîïcun* Sait 
que dans leurs cottc-ries , ils parloîent avec 
beaucoup d’i rré véren ce des rois et desgran ds . 
Louis-Philippe- Joseph ëtoit le seul prinée 
‘ dont ilsne médisoient pas. ' ' / 

Ses liaisons avec les francs-maç^ons fuî*ênt 
plus marquées , et d’une natiire cjui eût du 
allarmer ceux qui gouvernoicnt alors, s’ils 
eussent exi’une surveillance plus active, et 
si en rnêine-temps , ils eussent VquIu aban- 
donner la fausse idée que 1rs opinions ne 
porivoient pas renverser un trôné. ’ • 

La franc -maçonnerie nouff étoit vénue 
d’Angleterre. Elle y devoit', disôit-ori ,'’son 
origine à cènx des Templiers qni' écbap- 
pèrent à la proscription dont le pape CÜ4- 
inent V et le roi de France’ Pîiyîppe-Ic-Bol 
frappèrent tout l’ordre. Ce né fiat: qüè scus 
le protectorat de Cromvvel t|ùe les fraùcs- 
maçons qtii s’incorpbièrenc alors avec 'lès 
indepeniTans', èt 'fornicrent d’ainsi un parçi 
très-ri ombreux , furent sCufferts. Ycts la 
fin dn dül septième siècle “ils parvim enî ûse 
réunir en plusieurs assemblées particulière^ 
ct'à tenir dé$ séances à des Jours ïrr'glés.’ Lt#S 

Da 


Digilized by Coogle 


( 52 ) 

membres de ces assemblées prirent le nom 
de freys- maçons, hommes libres , ou maçons 
libres. „ 

Les Anglois et les Irlandois qui passèrent 
en France avec Jac(jues II , nous apportèrent 
cette, nouveauté qui ne fut long-temps connue 
que parmi les troupes. Insensiblement la so- 
'ciétéfît des prosélytesqui se répandirentdans 
' Ja plupart de nos villes, et s’y réuniient en 
assemblées. L''obscurité où elle languit pen- 
dant plusieurs années, la déroba a la vigi- 
lance de la police, et lorsque la [Kilice vou- 
lut la surveiller , elle échappa à ce danger , 
en mettant à sa tête le comte de Clermont , 
abbé de Saint-Germain- des- Prés, et e» rece- 
vant dans son sein plusieurs personnages de 
la plus haute distinction. Le comte de Cler- 
mont étant mort, on lui donna pour suç- 
cesseur Louis-Philippe- Joseph. 

On recevqit indistinctement dans cette 
société , des hommes de tous les pays , de 
toutes Ips sectes. Elle se dlyisoit et se sub- 
'divisoit en grandes petites sections, ap- 
jiellées loges. Elle n’luitioit à la totalité ae 
,sa doctrine et de ses mystères , ni les sôuver- 
rains , ni leurs ministres , ni leurs agens fi- 
'dèles : elle ne les admettoit que pour en 
être illustrée, et écarter d’elle tous les soup- 

Î :ons. Elle usoit de la même reserve envers 
es indiscrets , et ceux qui auroient eu un 
intérêt réel à combattre sa dgetrine et sas 
mystères. Ces sortes de p"*? sonnes n’étoieut 
promues qu’à des grades subalternes, mais 


Digiiized by Google 


( 53 ) . ‘ _ 

o« leur perauadüit qu’on' n’en' èon'rtnîssôît 
pas d'autres dans k, soeiété , que, ceux aux- 
quels on les avoit élevés. On nkut pas cès 
ménagemens pôur Lonis-Philippè- Joseph' : 
il monta an grade le plus éminent ; il sut 
tout ce qu’un Viéritable franc'-to'açôri pouvôit ' 
savoir. ' '' ' 

-On n’acetvfdôît une révélation coihplette 
de l 'esprit et du but de la société qu’à çéUii 
qui étcdtpc^onnelleâient intéressé à adopter 
cet esprit , à marcher vers ce but. Et pour ' 
cela on te souniettoit préalablement à des 
épreuves qui conduîsoient à connoîtré Jus-' 
quk qm 4 point on pôuvoit coihpter’sur's^' 
constance! et sfa fidélné. Lorsqu’il avôit sûbi’ 
toutes ces épreuves, alors tons les secrets 
lui étoient névoilés'} alors il savoit que les. 
véritàbles francs - maçons avoîent pour de-' 
vise : Ennemi du auhe et des rais. Dès 1789' 
quelques personnes •, du nombre desquelles 
entr’îiutresétoitle baron de Menou, membré';' 
de la première assemblée constituante , sé’ 
servoient pour les lettres^ qu’ils adressoient 
à lenrs amis-, d’un cachet où cette devise 
^ott' empreinte. ‘ • ■ ’ 

Voici en- peu de mots un précis de ’la doc- ’ 
trinev* 3«' rouintion'-et à la propagation de 
laquelle Louis-Philippe-Joseph jnra de con- 
triDiier de tout son pouvoir , lorsqu’il fut 
admis au grnde de chevalier Kadoscn (1). 


( 1 ) Ce mot e«t hébreu } il «ignifie qui renouvelle. 

' E 3 
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lesiliGuiuies sont'egavx; n«l ne- 
5>_p,eut.cUe ,1e supéiieur d’un autie , ni lui; 

■»,, cpmmandei;. . . 

, >>, Xjcs souverains doivent appartenir à la,- 
». mtiltltud^' ; les peuples d»>nnent la souve- ^ 
5^;r^ineté,co£umei ils, veulent > ftt.la-repren-' 

» nerit quand ils veulent. < 

» T.qn.t® religipn préfemtdefoooime l’bu- 
î>pyra,ge de Dieu, lest une absurdité. 

» Tpute.qmissuqce se, disant .epiritnelle , * 
v. est.un abi^ et un attentat,. 7 » , r» ? ’ ' • 

. Ppür être.- d^u , grade de ôlievalier » 

Kadi sch f Lonis-Pliilippe> Joseph fut intro* 
djdt.' par, cinq fr^nc-inaçonsi appelles frères^y" 
dans «ne s^llp ^^pbsçuve, Au .fond de cetteo 
sallq étoît la .repi^cntption d’une grotte qai ^ 
rçnfermoit des ossemens éclairés) , par. lu ne • 
lampe sépulçlirale. Pans un des coins 'dé 
salle, on avqit ;.pl<icé un uianAequin'' cow- ' 
vert Je tons les, orpeincps de la- royauté),, etf» > 
an milieu de, cette pièce on avoit dressé-une » 

échelle .(Iquide., J 

• iLorsque Louis 'Philippe -Joseph leuti éüé^ 
introduit , par- cinq fr-èv^es^j ton , le fiti» 
étendre par terre , comme s’il- eut été nuJrtt*» 
dans cette atrilude., ,-ü eut ord-raqde fécitér 
tqus.les- grades qu’il, avoit neçusr; et de’3fëwt 
péter tous les, qu’ü avdifc &itfiL ,Cfn l 


41 , », , . ; i J • : fl’* ^ t* f À * *î 

Le but de ce grade es) de renonveller l'e genre Im- 

main ; c’est-à-dire, de le faire passer de resclavage à la 

liberté» / i- , )<■" v«fn v * ^ 
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lui ht ensuite une peinture emphatique du 
grade qu’il alloit recevoir , et on exigea 
qu’il jurât de ne jamais le conférer à aucun 
chevalier de Malthe. Ces premières cérémo-. 
nies finies, on lui permit de se relever; on. 
lùi dit de monter jusqu’au haut de l’échelle 
et lorsqu’il fut au dernier échelon , on vou- 
lut qu’’il se laissât choir. Il obéit, et alors , 
on lui cria qu’il étoit parvenu au nec plus ' 
ullrà de la maçonnerie. 

Aussi- lot après cette chûte , on l’anxia 
d’un poignard, et on lui ordonna de l^en^,^ 
foncer dans le mannequin couronné ce’ . 
qu’il exécuta. Une liqueur couleur de sang^ 

i ’aillit de la plaie sur le candidat , et inonda 
e pavé. Il eut de plus l’ordre de couper là 
tête de cette figure, de la tenir élevée dans 
la main droite , et' de garder le poignard 
teint do sang dans la main gauche ; ce qu’il 
fit. Alors on lui apprit que les ossemens 
qu’il voyoit dans la grotte , étoient ceux de' 
Jacques de Molai, grand-maître de l’ordre' 
des Teitipliers , et <pie l’homme dont il ve-‘ 
noit de-répandre le sang, et dont il tenoit' 
la tête ensanglantée dans la main droite 
éloit Pliilippe -le- Bel , roi*de France. On 
l’instrui&it de plus que le signe du grade au- 
quel il étoit promu, consistoit à porter la 
main droite sur le cœur , à l’étendre en- 
suite horizontalement , et à la laisser tom- 
ber sur le genou , pour marquer que io cœur 
d’un chevalier Kadosvh , étoit disf)Osé à la' 
vengeance. On lui révéla aussi que l’attou- 

t>,4 
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cliemcnt entre les clievaliers K ado ne h , se, 
dnniicit en se prenant les mains comme 
ponr se poignarder^ 

Enfin tontes ers' burlesques et tragiques 
scènes se terminèrent par un niterrogatoire 

â u’on fit subir au nouveau chevalier , et 
ont voici les prim ip,,ux articles 
i). Que prononcez- vous en venant de la 
grotte ? • 1, 

^ 1{. NcJcom. (i). ’ " 

7). Qu’avez-vous en main ? 

* JR. La têle du traître qui a assassiné notre 
père , et ùn poignard. 

D. Comment nomme- t- on les ouvriers 
qui s’unirent pour la construction du nou- 
veau têiuple ? 

J{. Paul-Kal f Pharas-Knl. (a). 

Je pense qu’on ne sauroit blâmer ceux' 
q<ui au travers de toutes ces noires folies, 
croiroient voir une véjitabie conjuration 
contre les successeurs de Phi lippe -le '-Bel.. 
En ne considérant ces sanguinaires sottises 
que comme des divertissemens , on ne sau-, 
roit s’empêcher d’en avoir horreur , . parce 
que des jeux où l’on manie des poignards, 
où l’on se couvre de sang, où l’on coupe 


( 1 ) Mot hébreu qui signifie ; je f ai .retranché du 
ncmhie desvh ans. ' 

(a) Mots hébreux qui sigrificnl ; criiar qui mettent 
à mort les profântt. 
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des t^ps , sottt des jeux exécrables qui 

donnent des" mœurs atroces j et il est à 
croire que si <le telles plaisanteries fussent 
venues à la connoîssances des souveraihs , 
ils ne les eussent nullement goûtées. 

Comme ce qui est sçu de plus d’une per- 
sonne n’est jamais bien caché, une partie 
de ce que je viens de rapporter, transpira 
dans le public vers les premiers jours de la ’ 
révolution , et par ce penchant qu’on a en 
général à exagérer même le mal, on pré- 
tendit -que le mannequin que Louis - Phi- * 
lippe - Joseph avoit frappé d’un poignard , ’ 
représentoit la personne de Lbuis XVI. Sans^ 
m’arrêter aux bruits populaires , et pour ‘ 
m’eh tenir an sens que présentent naturel- ‘ 
lement les actions , il me paroit qu’on peut 
.raisonnablement présumer que Louis-Phi- 
lippe- Joseph' fit, pahni les francs-maçons, 
apprentiss.'ige dê cruauté; qii’en Se faisant' 
initier à leurs plus hauts mystères , il eut 
l’idée de les bien’ convaincre qn'îl leur étoit 
entièrement dévoué, et qu’enfan ce frit dans’' 
leur si in qu’il conçut l’espoir de s’étayer 
des menées et des ressources de cette nom- 
breuse société , pour arriver au but que lùî’ 
mohtroient sa vengeance et son ambition. Il 
sembloit s’en écarter en se déclarant avec 
énergie Pennemi des rois et l’ami de la liberté' 
et de Pégalrté. Mhis la philantropie est le' 
riiasqire de tous les usurpateurs ; quand c’est 
à l’aide de là multitude 'qu’ils' prëténdent* 
s’élever , il faut bien qu'ils donnent dans 

^ ' ' U ’ H O 



son sens , il faut bien qu’ils lui présentent 
un appas ; ét plus ils sont grands, plus ils 
cherchent à paroître petits , afin de la bien 
convaincre de l’attachement qu’ils feignent 
de lui porter. 

Louis-Philippe-Joseph , en concevant l’i- 
dée de se faire des francs-maçons, un parti 
puissant , ne raisonnoit point mal; car cette 
singulière société coirvroit de ses loges l'Eu- 
rope entière : et l’évènement a prouvé que 
sa prévoyance ne l’avoit point trompé. Au ^ 
moment en effet , où la révolution éclata , 
tous les francs-maçons ardens , non-seule- , 
ment delà France, mais des pays étrangers, 
furent de son bord. Ce fut sous le nom -de 
Jacobins , que ceux qui étoient parmi nous 
se rangèrent sous ses étendarts. 

Je viens actuellement a.ux crises qui pré- 
cédèrent immédiatement l’époque où il fit 
le premier essai du plan de la conjuration 
qu’il avoit ourdie. Cette époque arriva en 
1787 , deux ans après la mort de son père*,, 
qui lui donna avec le titre de duc d’Orléans,, 
nom sous lequel je le désignerai désormais, 
un accroissement de richesses propre à se- 
conder ses, projets. Pendant ‘ces deux an- 
nées , il ne parut faire aucun, effort pour re- 
conquérir 1 estime publique , qu’il avoit tota- 
lement perdue^, depuis d’aifaire d’Oues- 
sant et depuis les nouveaux travaux de son 
palais. Mais à- la première convulsion qui 
agita la France . il sortit de cette apathie , 
il travailla visiblement à grossir le nombre 
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de ses pattisans, et à se rendre maître des 
roouvexnens du peuple. * ^ t, » 

. Un homme venu de Genève , sorti des 
emplois obscurs de la banque , s’étoit élevé 
jusqu’au ministère ; il s’appelloit Necker. 
Vain , entêté , inconsidéré , enfle de la ré- 
putation que lui avoient 3&ite les philo- 
sophes , il briguoit toutes les sortes .de 
gloire, et par-dessus tout , la favenr popu- 
laire. De ‘lui-même, il se plaça entre deux 
écueils: il ; promettoit au > monarque une< 
augitientation de pouvoir', et.au peuple, 
un gouvernement dén^ocratiqûe. In France- 
soutenoit, alors conjointement avec l’Es - 
nag/Je et la Hollande , une guerre contre. 
l’Angleterre qui cherchoit à>retenir dans sa 
dépendance , ses; colonies de l’Amérique 
Septentrionale. Cette guerre , sans être ni 
utile ni glorieuse à la' France , lui fut extrê-» 
tnerhenlHlispendieuse , comme le sent toutes 
celles d’oeiti«-,mer, Necket ^ fit T&co,sqna 
établir aucun nouvel impôt } et dans tpusles 
éct ils auxquels il eut part , il exalta cette con- 
duite comme la preuve d’un talent rare en. 
afiministration , et en même temps,, compid 
un témoignagé de sa sollicitude pour lea 
intérêts au peuple. Ce n'étoit qu’une jon-.. 
gWrie-j oaf, pour né-pasirecouiir. à lares- 
source d’un subside , il grâva la nation- 
d’une masse >d’emprunt9 à. des intérêts si 
exorbitans , qu’il en résulta pour la mo- 
narchie une dette qui n’a jamais été bien 
calculée . . j,»,. . i ’ * 
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« Il ne faut pas toujours, dîsoîtie parle- 
ment à Louis XVI , à l’occasion de ces« 
emprunts, (i)« déterminer la nécessité 
d’emprunter sur le besoin d’acquitter des' 
« 'dettes, Ibrsqu’il est prbévé que l’intérêt 
» de l’argent 'emprunté est à un taux beau- 
^ coup ^us fort que celui des objets au 
pemboursement desquels on veut pour-' 
»ivoir. Le crédit, ajoutoit le parlement, 
soiilfre prôdigîeusement de cette multi- 
»• plîcité d'emprunts réitérés si souvent , - 
» sans (^u’on’ puisse se persuader de leur 
» nécessité. Un- des principaux inconvé- 
» niens de 'emprunts est d’obliger à in- 
» venter mille formes nouvelles , souvent; 
» même peu - régulières pOtir attirer la 
» cphiiancd , et amorcer les spédulatenrs.” ' 
»’ L’on verroit encore les particidièrs prê- 
» tee- leurs fonds^à^clnq pour cent, en- 
»- rentes perpétuelles', si de grand -nombrer 
, » d’emprunts faits depuis peu d’annéeS, et» 
montant à des sommes elff ayufttes , n*a- ' 
« 'voient allarané les Prêteurs , Ut énervé le • 
X crédit. Les empruntSjén rentes viagère» - 
>> sur-tôut, présentant des appas'sédnisan»',* 
» ' par l’espow d’uri 'gros in térêt , dt: d’au- ■ 

très formes onéreuses à, l’empi'unteur 
» en même temps qu’èlles ruinent celui-ci , 
portent anx lbmilles le plus-grtmdr préju» 
>p dice , en facilitant ^ des peresi-'égoïstes , • 
• ' - ' ‘ 1 ’ * ■ I i ^ , 

j W . I «■ ‘ V ’ '“'f t 

(i) Voyez remontrances 'de ilécenbre , iv85. * / 
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** les moyens d’accroître leurs revenus ac- 
» tuels, au détriment de leurs enfans. 

Ce ne lurent pas des raisons de ce genre 
.qui convertirent la cour; la nécessité de 
trouver de l’argent pour acquitter les char- 
ges qui s’augmentoient dans une propor- 
tion aliarmante , ne lui permit pas de s’ar- 
rêter à de pareilles considérations. Necker 
se perdit par sa seule vanité. (Quoique cal- 
viniste , il voulut être admis au conseil, 
dont une loi def’endoit l’entrée aux gens de 
cette secte. Sa retraite excita un léger mou- 
vement qu’on étoulfa avec assez de iacilit^, 
mais qui lit pressentir ce que dès lors on 
inéditoit. Necker lut successivement rena- 

I dace par un viellard et un jt une homme. 

premier , appelé Joly de Fleury , ima- 
gina quelques droits sur les entiées de Pa- 
ris. Cette füiblc ressource ne produisant 
rien , il se retira. Le second , appelé d’Or- 
messon , trouva le fardeau au-dessus de ses 
forces , et ne tarda pas à l’abandonner. On 
apjiella de Calonne que les parlemeiis n’ai- 
moient pas , et que la cour estimoit. 

De Calonne , d’un travail facile , d’un 
génie fécond en expédiens , voulut encore 
essayer de la ressource ruineuse et usée des 
emprunts. Il lit atlresser.au paileinent un 
édit portant ouverture d’un emprunt de 

3 uatre-vingt millions. Une des dispositions 
e l’édit alfectoit à cet emprunt le troisième 
vingtième, dont la perception devoit cesser 
au premier janvier sqivant. Les magistrats 
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qu'on appeîloît gens du roi , fîi‘eril olDser- 
ver à de Galonné, avant de présenter cet 
édit à l’enregistreinent , qu’il n’étoit pas 
'raisonnable d’affecter un emprunt sur un 
impôt qui alloit cesser. La disposition fut 
changée , et l’édit présenté aux chambres 
assemblées. Le parlement arrêta des remon- 
trances au roi , qui lui furent portées par le 
premier pré.sident. Le roi répondit qu’il 
vouloit être obéi. Le parlement au lieu d’o- 
béir , chargea son premier président d’an- 
noncer au roi qu’il lui présenteroit de nou- 
velles remontrances. Le roi répondit qu’il 
étoit très mécontent , et cependant consen- 
tit à recevoir ces nouvelles représentations. 
Après les avoir entêndues , il ordonna qu’on 
enregistrât l’édit sans différer. Le parlé- 
•ment enregistra ; mais ce qui étoit sans 
exemple, il ajouta à la formule de l’enre- 
gistrement , les motifs qui avoient dicté ses 
remontrances. Le roi le manda en corps , 
à Versailles , et biffa tout ce qui excédoît 
•la formule ordinaire de l’enregistrement. 

Ces débats ne donnèrent pas de la faveur 
à l’emprunt, et firent désespérer d’en créer 
un nouveau. De plus, Louis XVI pro- 
nonça soleranellement dans son conseil , 
ces mots : « Je ne veux plus ni impôts ni 
emprunts ». Ce sont ces mots qui ont dé- 
terminé la révolution. 

Il fallut en effet, chercberd’autres moyens 
pour vivifier le crédit national , et alimen- 
ter le trésor •public.* De Galonné s’occupa , 
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pendant quelques mois, de plans qu’il ap- 
peloit de réforme , mais qui tous aboutis- 
soient H l’établissement de nouveaux impôts. 
Pour les sanctionner d’une sorte de voeu na- 
tional qui imposât silence au parlement , il 
engagea Louis XVI à convoquer une as- 
semblée de notables. Il lit à celte assemblée 
l’aveu , que la dépense excédoit la recette 
de cint dix millions. Cet aveu lui aliéna 
tous les esprits ; on ne voulut rien entendre , 
l’ien recevoir de lui. Neckerécrivitpour prou- 
verque ce délicit ne pou voit lui être imputé. De 
Calonne le lit exiler. Necker étoitalorsl’arai 
du peuple ; son exil rendit Calonne odieux. 
Joly de Fleury , premier successeur de Nec- 
ker , fit parvenir à Louis XVl , par la 
voie de Hue de Miromesnil , alors garde- 
des sceaux,, une lettre qui venoit à l’appui 
. de l’apologie de Necker. De Calonne lit 
Oter les sceaux à Hue de Miromesnil j ils 
furent donnés à Lamoignon , président au 
parlement de Paris, et ennemi ardent do 
son corps. Les contradictions qu’éprouvoît 
de Calonne , l’aigrirent ; il crut s’apperce- 
voir que le baron de Breteuil , ministre de 
Paris , ne donnoit pas dans son sens , et 
il exigea du monarque, que ce ministre fût 
aussi disgracié j mais la reine qui, avoit tou- 
jours mal auguré des opérations de Ca- 
ionne , et qui estimoit le baron de Breteuil, 
soutint celui-ci du crédit dont elle jeuissoit 
auprès de son auguste époux : le barou de 


I 


bre^îl resta , et de (jalonne eut ordre de 
se retirer. V 

Les notables de leur côté , furent congé- 
diés', et de retour dans leurs provinces , Ils 
seàîèrent, de tous côtés , des germes de mécon- 

" tentertent contre la cour. Le déficit dévoilé 
par de Galonné , fut le signal de ralHemént 
pour toutes les factions. La peur qu’il fit à la 
presque totalité de la nation, servit merveil- 
leusement tous les conspirateurs. On com- 
mença àtenir dans lepalaisdu duc d’Orléans , 

* des conciliabules nocturnes. Quèlfjuesjeunès 
conseillers des enquêtes qui avoient attiré 
à leur parti deux ou trois de leurs confrères 
de la grand’chambre , se trou voient à ces 
conciliabules. Les principaux de ces conjurés 
étoient Le Coigneux , Sabattier et Huguet 

• de Sémonville. Ils ne s’occupèrent d’aboéd 
que des moyens qui pouvo'ient accroître la 
frayeur que faisoit généralement le déficit ; 

‘et ils avoient pour vue ultérieure de tour- 
ner à la niine des ministres et de la famille 


royale , l’inquiétude dont 'la révélation du 
déficit travaflioit tous les esprits. Mais les 
conférences' que les cO'njUres avoiènt en- 
tr’eux , furent d’abord si secrettes que la 
cour n’eh' sut rien. 

’ ,P6ur ajouter à la fermentation qui se ma- 
n^estoit dans tontes les parties de la Fr.mce, 
et' jetler'Iès' ministres dans des embarras 
inextricabiésV les conseillers qui cabaloient 
avec le auc d’Ôrléans , poussèrent le parle- ' 

ment 
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ment de Paris à demander qu’il lui fut per- 
mis de faire le procès à de Galonné ; ils > 
présumoient avec raison qu^une telle pro- 
cédure acheveroit de donner au public une 
idée singulièrement désavantageuse de la 
manière dont les deniers publics étoient ad- 
ministrés sous le nouveau règne. Le parle- 
ment se laissa séduire , il crut qu’il impor- 
toit au bien public , de prouver à ceux que 
le monarque l’aisoit dépositaires de son aû- 
toiité, qu’ils n’étoient pas inviolables. Les 
Pairs se joignirent au ])ailement, et à 
l’exemple de cette compagnie, demandèrent 
que de Galonné vint aux pieds de la justice, 
rendre compte de son administration. 

Lachaleur que l’on mità poursuivre l’exé- 
cution de ce vœu, inquiéta la cour, et 
effraya celui qui étoit le sujet ou le prétexte 
de tout ce bruit. La cour crut donner une 
sorte de satisfaction aux pairs et au parle- ^ 
ment , en obligeant de Galonné à rendre 
le cordon bleu qu’il portoit comme officier 
de l’ordre du St. -Esprit. De Galonné, de 
son coté, craignit que cette buiniliation ne 
suffît pas pour désarmer ses ennemis ; il 
passa la mer et se retira en Angleterre, lais- 
sant en France une réputation équivoque 
et emportant la triste certitude d’avoir le 
premier poussé les esprits vers une insur- 
rection générale. 

Si, au lieu de convoquer une assemblée 
de notables, de Galonné eût brusquement 
appelle les États - généraux eux - mêmes , 

Tonte 'J. E 
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peut-être les factieux n’eussent pas obtenu 
ces succès aussi prompts et aiissi funestes. 
La presse ne jouissant pas alors d’une liberté 
indéfinie , on n’eût pas élevé tant de ques- 
tions iuipolitiques , on n’eût pas eu le 
temps d’abreuver tant de classes de ci - 
toyeils , du poison d’une morale anti- 
sociale. Quoiqu’il en soit, il reste certain 
que tous les partis tirèrent un grand avan- 
tage de la convocation des notables; ils au- 
gurèrent que cette nouveauté en arnérieroit 
de plus sérieuses encore: il s’agissoit seule- 
ment de profiter avec habileté , de la dispo- 
sition où elle ineltolt les esprits. 

Les conjurés du Palais Roval mirent tout 
en œuvre pour donner la plus grande force 
au mouvement inquiet et aveugle, qui en- 
tiaînoit presque tous les François vers une 
grande innovation. L’exil volontaire de 
Calonue sur une terre étrangère , ne per- 
meltolt plus de rien exiger de la cour , 
contre ce ministre ; mais on savoit qu’elle 
n’aimoit ni n’esthnoit Nccker : on glissa 
parmi le peuple, que lui seul pouvoit sau- 
ver la France, pouvoit restaurer les fi- 
nances. Si la cour refusoit de l’appeler , 
elle sembloit dire à la nation , qu’elle ne 
vouloit pas la prospérité publique; si elle 
l’appelloit , elle se mettloxt dans la dépen- 
dance d’un ministre , qui , croyant ne devoir 
son rappel qu’au peuple , et qui ayant la 
folle ambition de mettre an-desstis de tout , 
la faveur de la multitude , sevoit l’instru- 
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ment de la faction qui se diroît le peuple* 
Voilà comme , dès l’originè de nos trou- 
bles , ceux qui goiivernolent , ont com- 
mencé à ne plus marcher qu’entre des 
écueils. 

Cette idée, que Necker poùvoit seul ré- 
générer laFrance , fut jettée dans le pul)lic, 
par le parti du duc d’Orléans , avec un tel 
zèle , et un tel succès , qu’elle prit la plus 
'grande faveur. Le tiers-état , le clergé, la 
noblesse, tous les corps, et ce qui est à 
peine concevable, le -parlement lui-même 
qui avoit des sujets graves de mécontente- 
ment contre cet homme , désirèrent avec 
ardeur, de le voir rej)lacé à la tète des fi- 
nances. Necker qui n’ignoroit pas qu’il 
avoit la principale obligation de ce vœu gé- 
néral au duc d’orléans, fut poussé par la 
reconnoissance , dans la faction de ce 
prince , qui , le regardant comme sa créa- 
ture , conjectura qu’il peun oit , dans 
routes les occasions , compter sur sou 
dévouement. 

La cour lutta aussi long-temps qu’elle le 
put , contre l’opinion qui lui présentoit 
Necker comme l’unique sauveur des Fran- 
çois î elle donna pour successeur, à de'Ca-; 
lonne , Lomenie de Brienne, successive- 
ment archevêque de Toulouse et de Sens ; 
elle s'e hâta de l’élever à la place de princi- 
pal ministre , et en fit en quelque sorte , 
tm sur-intendant des finances. Ce prélat 
décrié pour son impiété et ses mauvaises 
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mœurs , mais extrêmement cher à la secte 
philosophique , avoit usurpé une renommée 
d’iiabileté en économie polilicjue , <jui 
trompa le monarque. Jamais homme ne fut 
moins propre que Brienne , à manier les 
rênes du gouvernement. Il s’en fut à peine ' 
saisi , que son incapacité frappa tous les 
esprits; il fit les fautes les plus grossières , 
et ne sut en réparer aucune. Il avoit con- 
tribué plus qu’aucun autre , à la disgrâce 
de Galonné ; il en avoit déc ié , avec 
emportement , toutes les opérations *, et 
cependant , dès qu’il se vit à la tête des fi- 
nances, ne sachant rien imaginer par lui- 
même , il se saisit de tous les plans de son 
prédécesseur, et voulut arriver à leur exé- 
cution , non , comme le prerhier , par la 
persuasion, mais parla violence. 

l'intre les plans de réforme imaginés par 
dé Galonné , deux sur-tout étoient remai- 
quables ; c’étoit deux projets d’édits , dont 
l’un établissoit un impôt, appellé subven- 
tion territoriale; et l’autre soumettolt à la 
formalité du timbre , toutes les patentes qui 
donnent droit à une charge ou à un emploi , 
et tous les actes par lesquels les citoyens 
contractent entr’eiix. Le premier de ces im- 
pôts auroit frappé sur les grands proprié- 
taires , et auroit procuré le soulagement de 
la classe la moins fortunée ; le second con- 
tenoit des dispositions, (jui, et par elles- 
mêmes , et par les amendes prononcées 
contre ceux qui n’obéiroient pas à ces dis- 
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positions , auroient singulièrement grêvé 
le peu[)le. , 

Il est incontestable que si de Brienne eût 
commencé à envoyer au parlement, la sub- 
vention territoriale , cette compagnie n’eût 
osé en refuser l’cnregistreinent. Son refus 
eût allumé contre les cours souveraines, la 
haine de la multitude , qui n’eut pas man- 
qué de crier que le parlement ne rejetoit 
la subvention , que parce que cet impôt pe- 
soit sur ses membres. De Brienne pouvant 
ainsi s’armer de la faveur populaire , eut 
la maladresse de faire une démarche qui 
remnêcha de pouvoir jamais la recouvrer. 
Il envoya d’abord au parlement , un édit 
qui contraignoit les gens de la campagne à 
la corvée. Le nom seul de corvée avoit été 
de tout temps , parmi nous, si odieux, 
qu’on ne conçoit pas qu’il se soit trouvé un 
ministre assez dépourvu de sens , pour oser 
le prononcer , dans des jours où l’on ne 
devoit avoir d’autre sollicitude , que de di- 
minuer le nombre des mécontens. La com- 
plaisance du parlement à enregistrer cet 
. édit , n’est gneres moins étonnante. 

A ce premier édit , de Brienne en fit suc- 
céder un second bien plus désastreux en- 
core pour le peuple ; celui-ci permettoit 
l’exportation des grains. Le parlement l’en- 
registra comme lejvremier, sans beaucoup 
de difficultés. Ce sècond édit , comme on 
le verra , donna au duc d’Orléans, une dé- 
plorable facilité à satisfaire son ambition et 

E 3 
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sa vengeance. Il s’en fit un instrument pour 
accélérer la révolution , lui donner un 
mouvement rapide , et faire pleuvoir sur 
nos têtes, tous les genres de désastres. 

Enfin de Bricnne , comme s’il n’avoit 
pas assez soulevé contre la cour, ce qu’on 
appeloit alors le tiers-état , présenta encore 
au parlement, avant de lui parler de la 
subvention territoriale , l’onéreux, édit du 
timbre. Ceux des membres de cette Compa- 
gnie , qui conspiroient avec d’Orléans , 
n’eurent pas de peine à la porter à refuser 
ce troisième éditj ils répandirent ensuite, 
que l’intérêt seul des négocians , des mar- 
chands , de tous ceux qui tenoieijt au troi- 
sième ordre , avoient engagé le parlementé 
ne point enregistrer cet édit. 

Le motif donné à ce refus , produisit le 
plus grand effet : il attira au parlement, 
tout le peuple. Derrière un tel rempart , 
les cours souveraines se crurent à l’abri de 
toutes mesures ultérieures que lacour pour- 
roit prendre contr’elles. On commença 
dès lors, à tenter, àséduiie, à soudoyer 
les petites gens des fauxbourgs et des mar- 
chés , (^ui haïssent le travail , et aiment 
l’oisivete , le bruit et le désordre. Ces gens- 
là se rcnctoient assidûment au palais, et 
encour.igeoient les magistrats , par leurs 
vociférations, et de bruyans applaudisse - 
mens , à tenir ferme dans leur opposition. 
Ils jettoient des couronnes de laurier, à 
ceux des conseillers dont la résistance aux 


Digilized by Coogle 



vues de la cour , étoit pins marquée ; d’au- 
tres fois J ils les prenoienf dans leurs voitures , 
lorsqu’elles arrivoient, et les portoient en 
triomphe jusqu’à la porte de la salle où le 
parlement tenoit ses séances. C’est anjoiir- 
d’hui une vérité notoire , que l’arj^ent 
qui soudoyoit ces jongleuis , sortoit des 
coffres du duc d’Orléans. 

Ce fut au milieu de la rumenr qu’excitoit 
ce troisième édit , que deBrienne finissant 
par où il auioit dû. commencer , fit présen- 
ter au parlement , la subvention territo- 
riale. On ne pouvoit se conduire avec plus 
d’ineptie. Le nouvel édit arriva trop tard. 
Le parlement , en refusant l’impôt du tim- 
bre , avoit déclaré qu’il restituoit à la na- 
tion , le droit qu’il disoit tenir d'elle , d’en- 
registrer les édits bursaux , ajoutant qu’il 
se reconnoissüit désormais incompétent 

f »our ces sortes d’enregistremens. Toutes 
es cours souveraines tinrent le lüômelan- 


On reproebe aujourd’huy à nos an- 
ciennes compagnies de magistrature, d’a- 
voir émis une telle déclaration. Comme ce 
reproche retentira dans la postérité , il me 
semble qu’il e.st de mon, devoir de dire , 
qu’en blâmant le parlement, on porte jtlus 
son attention sur les niaux qui ont suivi 
cette démaiche , que sur les raisons qui 
l’ont dictée. l es cours souveraines venoient 
de recevoir cou[) sur coup, des édits por- 
tant création d’impôts 3 ces édits arrivoient 
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è la suite d’une succession d’emprunts qui 
avoient dû verser au trésor public , des 
sommes immenses. Quand la subvention 
territoriale arriva , les magistrats deman- 
dèrent aux ministres de fixer le terme 
ou iis voudroient s’arrêter. De Brienne 
répondit, que -l’impôt territorial seroit le 
dernier subside qu’on présenteroit à l’en- 
registrement. Le parlement répliqua qu’il 
n’y avoit aucun fond à faire sur une telle 
promesse j que l’exemple du passé prou- 
voit qu’on ne pourroit pas plus compter 
sur celle-là , que sur celles qui l’avoient 
précédée ; qu’un évènement imprévu , tel 
qu’une guerre , une disette , rendroit sans 
doute ce nouveau secours insuffisant ; qu’au 
surplus , de Brienne ne pouvoit s’engager 
que pour lui seul , mais qu’il ne donnolt 
aucune garantie que ses successeurs tien- 
droient cet engagement ; et qu’il étoit vrai- 
semblable qu’un nouveau système dans l’ad- 
ministration des finances améueroit de nou- 
velles demandes. 

Ces raisons ctoient spécieuses. Le zèle 
avec lequel de jeunes conseillers des en- 
quêtes , admis dans les conciliabules du 
Palais-Royal, les firent valoir , séduisit la 
majorité du parlt meiit. Des magistrats , ^ 
ci’allleurs tfès-eclalrés, et d’une probité sans 
tache , s’exagérant la disproportion f|ui so 
trouvoit entre la recette et la dépense des 
deniers publics , et créant à la France des 
maux imaginaires , se laissèrent aller à la 
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persuasion , qu’il étoit nécessaire pour la 
restauration des finances , et le rétablisse- 
ment de toutes choses , de faire revivre les 


états-généraux. Le parlement fut le premier 
qui en fit la demande solemnelle. Tous les 
ordres , tous les corps de l’état, et presque 
tous les françois firent entendre le même 
vopu. Il faut avoir été témoin de la 'sorte de 


frénésie avec laquelle on l’entendoit répéter 
de toutes parts, pour juger de la situation 
où cette unanimité jettoitla cour, et pour 
se faire une idée de la joie que ressentit le 
duc d’Orléans , de ce premier succès de ses 
intrigues. 

11 n’y avoit pas de milieu ; ou la cour re- 
fuseroitles états-généranx , ou elle les ac- 
corderoit. Dans le premier cas , elle entroit 
nécessairement en guerre avec le parle- 
ment; et les amis que le prince avoit dans 
cette compagnie , lui faisoient voir avec 
beaucoup de vraisemblance , que l’issue de 
cette guerre seroitsapropreélévation : ilss’en- 
gageoicnt àpoüsser leur corpsdans de telles 
démarches, qu’il ne lui restât d’autre res- 
source , pour échapper à une destruction 
totale , que le premier prince du sang. Ils 
lui montroient d’un autre cêté y le peuple 
entier , soulevé par la résistance des èoin- 
pagnios souveraines , et se rangeant , de 
lui-même autour du prince , qui seul, par- 
mi les personnages de son rang, faisoit cause 
commune avec ces compagnies. 

Si au contraire la cour aocordoït les états- 
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généraux, cette condescendance devoitêtre 
suivie de troubles qui nécessairement amé- 
neroient quelqixe circonstance , dont le 
prince profîteroit pour l’accomplissement 
de ses vues. L’avenir qui se prépcroit , dé- 
montroit la justesse de ces calculs , et per- 
Suadoit à d’Orléans , que les espéij^nces 
qu’il concevoit depuis long-telnps , avoient 
- enfin un fondement solide. Comprenant que 
dans ces premiers jours de trouble , le suc- 
cès dépendoit de son union avec le parle- 
ment, il témoigna à cette compagnie, beau- 
coup d’estime j et ceux de ses membres 
qu’il s’étoit déjà attachés , firent tous 
leurs efforts pour y augmenter le nombre 
de ses partisanâ. Tout cela fut conduit avec 
un tel art , que quelques jours après le re- 
fus d’enregistrer la subvention teiritoriale, 
il y eut une véritable coalition entre le duc 
'd’Orléans et les cours souveraines; la ma- 
jorité des membres de ces compagnies ne 
voyoit pas jusqu’où cette coalition les en- 
traîneroit ; plusieurs môme n’en connois- 
' soient Texistence que confusément, mais 
elle I ’en étoit pas moins réelle , et pour 
être peu connue , elle n’en étoit que plus 
dangereuse ; car comment se défendre du 
piège qu’on ne voit pas ? 

La cour de son coté , recevoit bien quel- 
ques lumières sur les trames du duc d’Or- 
léans; mais les inquiétudes sans nombre, 
l’océan d’affaires où elle étoit journelle- 
ment plongée , ne lui permcttoient pas de 
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suivre ses démarclies. Elle avoît d’ailleurs > 
un profond mépris pour ce prince j elle le 
croyoit trop borné , trop abruti par la 
débauche , pour avoir meme le talent de 
conjurer; et quiconque dans ce tempS-là', 
eût dit aux ministres , que le duc d’Orléans . • 
arnbitionnoit le troue , eût été éconduit 
comme un insensé. L’imprévoyance d’un 
côté , l’esprit de vertige de l’autre , ont 
fait tous nos maux. 

Le duc d’Orléans cependant , mettoit ù. 
profit tous les évèncjnens. Louis XVI avoit 
fait enregistrer en sa présence , dans un lit 
de justice , l’impôt du timbre , et celui de 
la subvention territoriale , d’abord refusés 
par le parlement. Monsieur et le comte 
d’Artois , frères du monarque , furent en- 
voyés , le premier à la chambre des comp- 
tes, le second à la cour des aides , pour 
y faire enregistrer, de l’ordre du roi , ces 
deux édits. Il est hors de doute qu’il se fit 
dans cette circonstance , une conspiration 
contre la vie du comte d’Artois. Depuis 
plusieurs jours , on répnndoit contre ce 
prince , les bruits les plus injurieux et les 
plus propres à le rendre otlieux au peuple 
de Paris. Lorsqu’il arriva au palais , il en. 
trouva les salles pleines d’une foule si consb 
dérable, qu’il eut toutes les peines du monde 
à gagner celle où la cour des aides tenoit 
ses séances. Il fut accueilli par cette foule, 
avec des huées , des injures , des menaces. 

On remarquoit parmi ceux qui se muni 
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troientles plus acharnés, plusieurs garçons 
bouchers. Il est à croire qu’on s’étoit per- 
suadé que ce prince , sensible à ces affronts, 
ordonnerpit à sa garde et aux suisses , dont 
il étoit colonel, de lui en faire raison ; que 
des épées seroient tirées ; qu’au milieu du 
désordre qu’exciteroit dans une enceinte 
aussi resserrée , le tumulte des armes , le 
comte d’Artois , et peut-être aussi Mon- 
sieur seroient égorgés. Par qui un pareil 
plan pouvoit'il avoir été conçu , si ce n’est 
par le duc d’Orléans qui avoit un si grand 
intérêt à diminuer le nombre des marches 
du trône , où il vouloit s’asseoir? Quel autre 
que lui , pouvoit avoir soldé cette bande 
d’assassins. 

Sorti de la cour des aides, le comte d’Ar- 
tois fut couvert des mêmes injures , des 
mêmes menaces qui l’y avoient accorupagnéj 
on se pressa autour de sa personne , on le 
serra de si près que sa vie fut dans un véri- 
table danger. Le zèle et le courage de sa 
garde l’en tirèrent ; elle y parvint sans faire 
couler une seule goutte de sang. C’est cette 
modération qui ne laissant aux assassins 
aucun prétexte de faire usage de leurs armes, 
fit échouer leur projet. 

D’Orléans en conçut un autre qui alloit 

Î )lus directement à ses vues. Ses complices 
ni persuadèrent qu’il étoit tems de s’avancer 
vers l’autorité suprême ; suivant eux le mé- 
contentement général qu’inspiroit la con- 
duite des ministres , lui permettoit de tout 
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oser. On arrêta d’engager le parlement , 
soit par séduction , soit par force, à le pro- 
clamer ou lieutenant - général , ou régent 
du royaume , de maniéré que par le titre 

a ui lui seroit déféré^ il se trouvât à la tête 
es affaires , et eût , dans sa dépendance , 
la famille royale. Ce projet tout bizarre 
qu’il paroît , ne fut point mal concerté. On. 
devoit à prix d’argent soulever tout le peu- 
ple des faubourgs j on se promettoit aussi 
de faire concourir à l’exécution du complot 
tous les clercs des procureurs au parlement, 
et tous ceux des procureurs au châtelet. On 
espéroit gagner cette jeunesse qu’on savolt 
avide de tout ce qui portoit un caractère de 
hardiesse , en hri faisant entendre que la 
cour avoit des desseins sinistres à l’égard 
du parlement, et que ces desseins échoue- 
roient, si les clercs dés procureurs mon- 
troient l’intention ferme de faire , à cette 
compagnie , un rempart de leurs corps. 

La conspiration devoit éclater le quin- 
ze du mois d’août. En exécution d’un 
voeu formé par Louis XIII , l’usage vouloit 

S ue ce jour-là, le parlement et la chambré 
es comptes se trouvassent à la procession 
que faisoit le clergé de la métropole. Des 
gens apostés par le parti d’Orléans, auroient 
offert des couronnes de laurier aux mem- 
bres du [iarlement, et les auroient, à l’issue 
de la procession, ramenés en triomphe, au 
palais. Au même moment une grande ru- 
meur se seroit élevée dans les faubourgs et 
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an palais royal; nne foule immense se se- 
roit précipitée vers le lieu des séances du 
parlement. Tandis que les magistrats au- 
roient ôté ainsi pressés de toutes parts, sans 
pouvoir se soustraire à la sorte de violence 
«jui leur seroit faite, des voix les auroient 
proclamés .pères du peuple , et auroient 
exigé qu’ils Tendissent arrêt pour le rappel 
de Necker, et l’élévation du premier prince 
du sang à un poste qui lui donnât toute 
autorité sur les ministres. 

Si ce complot eût réussi, il est difficile 
de dire ce qui seroit arrivé. Ceux qui l’a- 
voient ourdi, ne promettoient pas à d’Or- 
léans; que dès le jour de son exécutiop , il 
raonteroit au rang de lieutenant-général ou 
de régent du royaume , mais ils lui faisoient 
entendre que les troubles qui s’élève roient , 
l’amèneroient nécessairement à son but. 
Cette conjecture avoit beaucoup de vraisem- 
blance. ' 

On ne put rien tenter de semblable, par- 
ce que la cour eut vent d’une partie de ce 
qui se tramoit ; elle exila le parlement à 
Troyes , avant la solemnité du 16 août. 
Comme elle n’avoit point de preuves par 
écrit contre les conjurés , elle dissimula à 
l'égard du duc .d’Orléans , et donna pour 
motif apparent de sa rigueur envers le par- 
lement , les protestations dont cette com- 
pagnie avoit fait suivre l’enregistrement 
forcé des deux derniers édits. 

C'est ainsi que pour cette première fois. 
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Jes vues du duc d*Orléaus furent dëjouéeîî, 

II ne se rebuta point. Faisant cause coni- 
naune avec le parlement, et croyant cju’il 
seroit possible d’amener cette compagnie à 
lui déférer le titre de régent , il jugea qu’il 
lui importoit de la ramener à Paris , où il 
auroit bien plus de facilité à la circonvenir 
et à l’entraîner dans des démarches extraor- 
dinaires. Les mesures qu’il prit pour la re- 

Î >lacer au foyer de la fermentation, eurent 
e plus prompt et le plus heureux succès. 

Les conseillers qui lui étoient dévoués, en- 
gagèrent leurs confrères à se rapprocher 
de la Cour. L’ennui que tous éprouvoient \ 

à cette distance de la cajntale , loin de 
leurs foyers et de leurs habitudes , donna 
beaucoup de force aux raisons que firent 
valoir les amis de d’Orléans. Le corps entier 
entra en négociation avec la cour , qui de 
son coté , donna complettement dans le 
pié^e \ elle rappella le parlement à Paris , 
apres en avoir exigé pour toute satisfac- 
tion, la continuation de l’irnjjôt du deuxième 
vingtième jusqu’en 1792, et la promesse que 
désormais il seroit moins difficile sur l’en- 
registrer*:ent des édits qui lui seroient pré- 
sentés. Il est inconcevable que le parlement 
oubliât avec cette légèreté , la dédlaration 
solemnelle qu’il avoit faite peu auparavant 
de son incompétence à enregistrer des im- 
pôts ; mais un esprit de vertige se prome- 
noit alors sur toute la nation , et dans ces 
grands mouvemens qui ébranlent les bases 
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d’un empire , il n’est pas moins difficile aux 
corps qu’aux particuliers, de ne pas sortir 
des routes ordinaires. 

La contradiction dans laquelle le parle- 
ment de Paris vennit de tomber, devoit lui 
faire perdre l’amitid du peuple ; ruais ce qui 
doit arriver n’est pas toujours ce qui arrive. 
Les émissaires de d’Orléans recrutèrent dans 
les atteliers et dans les cabarets , des gens 
qui se livrèrent à des témoignages bruyans 
d’allégresse pour célébrer le retour des ma- 
gistrats. Ces niouvemens qui se renouvel- 
îoient à l’approche de chaque nuit, se ter- 
minoient cependant sans désordres. La 
bo;ine contenance de la garde de Paris, des 
gardes-françoises , des gardes- suisses , con- 
tenoit la pétidence de la foule soulevée.' 
D’Orléans d’ailleurs , n’avoit nul besoin de 
la pousser à la dernière sédition. Il lui suf- 
fisoit de la tenir dans l’agitation , de ma- 
nière qu’elle fût toujours prête à se porter 
où il voudroit la diriger. 11 savoit que l’ac- 
cord fait entre le pai lement et la cour , 
devoit de lui-même exciter au premier ins- 
tant , de viplens orages. 

Cet instant en effwt , ne tarda pas à arri- 
ver. Les mirtistres voulurent recueillir le 
fruit des promesses qu’ils avoient reçues du 
parlement. La pénurie où se trouvoit le 
trésor public, leur comrnandoit impérieuse- 
ment de tenter sans retard, de nouveaux 
moyens pour se procurer de l’argent. De 
^Prienne fit décider dans le conseil du roi, 

qu’on 



(Bt 

qti'on présenteroit au parlement, (le nou- 
veaux édits.' Le plus remarquable créolt un. 
emprunt successif de quatre cent-\ingt mil- 
lions ; c’étoit celui dont l’enregistrement 
iraportoitle plus à la cour. Les autres étoient 
des projets de loix qu’on croyoit devoir être 
agréables au public. Parmi ces derniers, on 
en distinguoit un qui , conformément aux 
idées que les philosophes avoient consacrées 
depuis un siècle , accordoit aux non - catho- 
liques , tous les droits dont jouissoient les 
citoyens catholiques. De Brienne avoit la 
puérilité de croire qu’une telle loi donneroit 
une haute idée de sa politique. Comme à 
Cette époque , la Hollande .étoit agitée de 
grands troubles , il pensoit de bonne foi que 
la faveür qu’il présentoit aux non-catholi- 
ques, feroit affluer en France, avec leur 
industrie et leurs trésors , tous cou^ des 
Ilollandois qui voudroient fuir les mouve- 
mens de leur patrie. De Brienne. pjensoit 
encore fermement que son emprunt de 
quatre cent - vingt millions , se trouvant 
comme confondu parmi tant d’autres édits 
dont l’enregistrement ne lui paroissoit pas 
devoir souffrir la moindre difficulté, seroit 
à peine apperçu , et obtiendroit comme eux 
un enregistrement pur et simple. 

Avant cependant de présenter solemnel- 
lement tous ces édits au pailement , il s’a- 
boucha avec plusieurs meuibres de cette 
compagnie , pour avoir leur avis. Tous , 
mais et ennemis, lui donnèrent l’assurance 
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q«e dans cette occasion , le corps entier 
lui scroit dévoué. Les premiers lui parloicnt 
ainsi de bonne fui , et par le désir (ju’ils 
avoiont de voir régner la bonne intelligence 
entre les magistrats et la cour ; les autres 
lui tenoient ce langage pour l’attirer dans 
tin nouveau piège. On convint cependant 
que pour une prompte et sûre exécution, 
le roi viendroit en personne an parlement, 
faire enregistrer toutes ces loix , et que la 
séance qu’il y tiendroit , seruit appellée , 
non un lit rie justice, parce que ce nom 
conimençoit à être odieux , mais séance < 
royale. ' 

Le conseiller Sabbatier qui fut admis à 
cette conférence , étoit parvenir , par des 
manières souples et de grandes protestations 
d’attacbement , à capter les bomies grâces 
de de Brienne qu’il traldssoit. Il rendit 
compte aux conjurés du Palais-Royal , des 
derniers projets de ce ministre ; il leur ap- 
prit Je jour où le roi viendroit apporter les 
nouveaux édits. La nuit qui précéda ce jour, 
tous les conjurés membres fin parlement, 
se réunirent chez le duc d'’Orléans. De te 
norùbre étoient Sabbatier’, Lecoigneux , 
Robert de S. -Vincent, Janséniste fanatique, 
homme dur , brutal , emporté, Fréteau de 
S.-Just , plus fanatique encore que Robert de 
Saint-Vincent , hypocrite à l’excès , fourbe, 
vindicatif, recherchant les applatulissemens 
de la canaille, haïssant son i corps, ses 
égaux , la cour , les ministres , les grands. 
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On arrêta dans ce concüuibuîe , de deman- 
der au roi , après la lecture des édits^ une 
l’enregistremoit s’en Ht, eu recueillant le^ 
voix, coiniue dans les déliljératioiis 
iiaires du parlement. 

Sortis du Palais - Royal , les conjurés se 
rendirent chez Duport, autre conseiller, 
f]ui à un esprit étroit , à un caractèrebrouil- 
lon , à des, mœurs dissolues , rcunissort une 
anie dévorée , d’ambition. , avide de ri r 
chesses. La uiaison de Duport étoit depuis 
quelque teins , le rendez-vous de plusieurs 
niécontens qui sans être instruits des me- 
nées des conspirateurs du Palais-royal , les 
secondoient par l’impulsion que ceux ci sa- 
voient leur donner. D’Lprémesnil , conseil- 
ler des enquêtes, assistoit ordinairement aux 
conférences qui se tenoient dans la maison 
de Duport ; il y fut appelle dams cette cir- 
constance. D’Epréraesnil , bon père , bon 
mari, excellent ami, relit’leux sans super- 
stition , ferme dans sa croyance sans lana- 
tisme , faisant aimer ses principes par sa 
bienfaisance , étoit doué d’une éloquence 
riche , , d’une diction pure et facile , d’un 
son de voix sonore , agréable , d’une mé- 
moire prodigieuse , de connoissances peu 
communes. Lorsqu’il pai loit , ses gestes se 
déployoient avec grâce , la mélodie de son 
accent pénétroit l’ame j et si on l’écontuit 
en silence , on ne pouvoit s’empêcher de 
goûter et d’adopter ses raisons. Malhenrcu- 
semeut d’Eprémesnilavoitl’imaglnatlün vive 
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et romanes'jue ; il voyoit 1rs choses , le* 
hoinmc$ , son pays, son siècle sous des 
rapports fantastit|ues j il s’exagéroit les abus 
qtii existoient , et en trouvoit souvent où il 
ïi’y en avoit pas; simple, crëilule, confiant, 
il se livroit avec facilité aux charlatans , 
eux imposteurs, et prenoit trop à la lettre 
les démonstrations d’amitié qtii lui étoient 
laites. Dès sa jeunesse il avoit conçu l’idée 
de rendre à la France , ses anciens États-- 
généraux. Depuis il avoit tourné vers cette 
idée, toutes ses lectures, toutes ses médi- 
tations , tontes ses études , tous ses travaux. 
Quand on vouloit l’intéresser à un projet, 
on étoit sûr de le séduire , si on parvenoit 
à lui persuader que l’exécution intéressoit 
ou le bien public, ou au moins une branche 
de l’économie politique. Voilà le piège dont 
il ne savoit jamais se défendre. 

J’ai connu particulièrement d’Eprémesnil ; 
j’ai été son ami; je l’ai deux fois arraché 
des mains de ses assassins ; sa mort a fait 
à mon cœur une plaie que le teins ne gué- 
rira pas. Les ombres dont j’accompagne 
son portrait , seront donc un témoignage 
de mon impartialité; car, combien ne me 
seroit-il pas doux , en parlant de lui, do ne 
suivre que mon penchant, de n’écouter que 
la haute opinion qu’il m’avoit inspirée de 
ses lumières et de sa probité ? Mais des af- 
fections personnelles ne peuvent adoucir la 
loi qu’impose la sévérité de l’histoire. Celui 
qui l’écrit ne peut être dispensé par aucune 
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considération , de peindre avec la pins scru- 
])ul( use vérité tous les portraits qu’il pré- 
sente au lecteur. C’ést avec regret que j’o- 
béis , dans cette occasion , à ce rigoureux 
devoir. Je trouve du moins un dédomni.i- 
geinent à la gêne qui m’est imposée , clans 
la persuasion cpie nos neveux, plus-équi- 
tables et plus indulgens que nous ne l’avons 
été , rendront à d’Epi'émesnil la justice que 
ses erreurs prenoient leur source dans des 
motil's louables, et que ses intentions lurent 
toujours droites , pures et dirigées vers le 
bien public. 

Les personnes assemblées chez Duport,, 
n’eurent pas de peine à faire entendre à 
d’Epréiuesnil , que la séance royale ôlfroit 
une occasion naturelle de mettre à l’auto- 
rité des ministres , des bornes cju’ils ne 

Î tussent jamais franchir , et de contraindre 
e monaa'que ù accorder les États-généraux. 
D’Epréinesnil saisit avec avidité uneidée qui 
s’ac'.cordoit si bien avec le système poUticjue 

3 u’il s’étoit fait depuis long-tems. Il promit 
e donner dans cette circonstance , l’es- 
sort à son zèle , et d’appuyer de toutes les 
forces de son éloquence , la demande des 
Etats-genéraux. 

Le lendemain , Louis XVI sans être re- 
vêtu des o'rnemens de la royauté , vint au 
parlement, accompagné de sa cour , de ses 
ministres , des princ s et des pairs. Le duc 
d’Orléaus à qui on avoit fait entendre qu’il 
seroit possible cj^ue la séance lui donnât oç- 
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Càsion de parler, s’étoit gorgé de vin avant 
d’arriver, aiin rnie cette liqueur, en allu- 
mant son sang , fit naître dans son aine l’au- 
dace et le courage qu’il n’avoit pas naturel- 
lement. L’un des conseillers qui avoît con- 
juré avec lui la nu't précédente , ayant 
rencontré le garde-des- sceaux dans la salle 
qu’on appelloit le Parquet , voulut sonder 
ce ministie sur la manière dont on procède- 
roit à l’enregistrement des divers éd’ts (ju’il 
apportoit; il lui demanda s’il se feroit sans 
rec'ieillir les suffrages. Eh / sans doute, ré- 
pondit T ,nmoignon , est-ce que vous voulez 
que le roi ne soit qu’un conseiller au parie- 
mrnl ? 


De Lamoignon développa cette pensée 
dans la séance , et déclara qu’on n’iroit 
point aux voix comme dans une assemblée 
du parlement. Il motiva cette déclaration 
sur ce qu’il ne convenoit pas que le mo- 
narque lût réduit à n’avoir que sa voix , 
comme un simple conseiller. « Si le roi , di- 
soit le garde des-sesnux, étoit obligé de coup 
former sa volonté à celle de la niajoi ité , 
alors ce seroit celle-ci qui dicteroit la loi, et 
non le monarque , ce qui , ajoutoit-il , ne 
sauroit s’allier avec la cônstitution de notre 


gouvernement , qui est une nionarclde , »t 
non une aristocratie ». C’est lapremière fois 
qu’on a entendu ])rononcer juirmi 110*113 ce ter- 
rible mot qui a fait couler tantde larmes et 
de sang. La manière dont on l’a rmployéest 
tout à-ia-fois un bien funeste et bien bizarre 
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exemple de la crédulilé des peuples. On a 
toiijonrs apjîellé aristocrates , et on a voué 
comme tels à la haine publique et aux pros- 
criptions , les moins aristocrates des 
liomtaes , puisque ceux qu’on qualifie ainsi, 
prétendoient qu’il l’alloit s’en tenir au gou- 
vernement tl’uii seul; et ce qui est le comble 
du délire , c’est que ceux qui jusqu’à présent 
ont battu leurs adversaires en les lVa])pant 
de celte qualification , ont toujoursétéde vé- 
litables aristocrates , puisqu’ils n’ont cessé 
de gouverner la France aristocratiquement. 
Qui ne sait en effet (jue V aristocratie est le 
gou vernement de plusieurs ? Or , n’cst-ce y)as 
la depuis le ndiieu de l’année 89, le gou- 
vernement de la France ? 

Le garde-des-sceaux cependant, annonça 
que la volonté du monarque étoit que cha- 
cun dît librement son avis sur les édits qu’il 
s’agissoit d’enregistrer, mais que lorsqu’il 
croiroit avoir recueilli suffisamment de lu- 
mières,, il ordonneroit ce qu’il jugeroit à 
propos , et qu’alors il ne resteroit à l’assem- 
blée d’autre ])arti <jue celui de l’obéissance. 

Les orateurs qui se distinguèrent dans cette 
séance, furent d’Epremesnii , Robert de S.- 
Vincent , Frétcau , Sabbatier. Le premier par- 
la de la nécessité tle convoquer les états-géné- 
raijx , avec une telle énergie , avec des raisons 
si séduisantes, avec des formes oratoires si 
gracieuses , que le monarque fut touché et 
ébranlé. On crut un instant qu’il alloit à 
l'iiLure même se x’enürc au vum de d’Lpré- 
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mesnil. C’eût été pour ce magistrat nn. 
triomphe bien flatteur. Malheureusement il 
avoit fait ayant que la séance commençât ^ 
une bien grande faute. En arrivant dans la 
grande cotir du palais , il fut arr<'té par les 
gardes , et prié de remiser ailleurs sa voi- 
ture , parce rpi’elle ne pou voit trouver place 
dans cette cour. Comme d’Epremesnil ne la 
voyoit point assez garnie de carrosses pour 
que le sien ne pût y entrer , il demanda la 
raison de la difficulté qu’il éprouvoit. On lui 
répondit qu’on attendoit encore les voitures 
du roi et des princes. D’Eprémesnil n’étoit 

1 )oint naturellement hautain , mais i! avoit 
a tête exaltée par les éloges dont on l’avoit 
enivré la nuit précédente chez Duport , et 
par les applaudissemens que sa présence 
excltoit actuellement parmi le penj)lo. 
Comme il étoit efi pourparler avec les gardes, 
il vit arriver le comte d’Artois ; il osa crier 
de sa portière, qu’il nedevoit y avoir aucune 
distinction entre les membres de la cour des 
pairs; il se récria contre la suite nombreuse 
qui environnait le prince , et prétendit que 
la voiture du comte d’Artois, arrivant après 
la sienne , c’étoit à celle là à se remiser ail- 
leurs que dans la grande cour. Il fallut ce- 
pendant qu’il obéit à la consigne qu’avoient 
reçue les gardes. 

Arrivé dans la grand’ salle du palais , il 
commit une seconde imprudence , non. 
moins blâmable que la première. Les pas- 
§ion§ rendent injuste ; il regardoit comme 
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tm affront , la préférence qui avoit été don- 
née sur sa voiture à celle du comte d’Ar- 


tois , tandis qp’avec plus de raison , on eût 
pu regarder sa prétention comme un mou- 
vement d’orgiieil. Encore ému de cette scène, 
il fut environné de quelques oins de ses col- 
lègues qui lui demandèrent 'comment il 
croyoit que les choses se passeroient à la 
séance royale. Reposez-vous-en surmoi ^ ré~ 
poudit-îl , je saurai museler le lion. 

Ces deux fautes a voient été faites trop pti- 
bliquemem, pourqu’elles ne parvinssent pas 
aux oreilles des ministres qui à leur tour, 
en instruisirent le monarque. Il est à présu- 
mer qu’-elles se retracèrent à la mémoire de 
Louis XVI au moment où il paroissoit se 
rendre , et que ce fut ce souvenir qui lui 
donna la force de vaincre le mouvement 


qu’excitoit en lui l’éloquence du magistrat. 
Il est même certain que la double impru- 
dence de celui-ci, fit sur l’amede Louis XVI 


une impression que ne purent effacer les té- 
moignages de zèle et de fidélité qu’il en reçut 
dans la suite. D’Epreinesnil me dilbit lui- 
même quelquesmoisavantsa mort, que Louis' 
XVI n’avoit jamais pu l’aimer : tant il est vrai 
que l’indiscrétion est ce qui nuit le plus au 
succès de toute affaire. 


Kobert de Saint- Vincent harangua bru- 
talement les ministres , il fît une satyre ai- 
gre de ce qu’il appelloit le faste de la cour , 
lança des sarcasmes grossiers contre les 
grands, U parla sans adresse et avec peu de 
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ménagement du monarque lui-inéme. Ainsi 
au lieu d’amener les esprits à un sentiment 
commun , ce qui est le but de tout orateur , 
il ne chercha qu’à les exaspérer. 

Sabbatier se perdit dans des déclamations 
vagues , sur la nécessité de recueillir les 
suffrages individuellement , et finit par une 
sortie insolente contre les dépensesde la fa- 
mille royale. 

Fréteau laissant là tout ce qui devoit faire 
l’objet de la séance , se jetta dans une dis- 
cussion des travaux diplomatiques du roi et 
de ses ministres. Il critiqua avec autant d’i- 
gnorance que de mauvaise foi, toutes les 
opérations du cabinet. Il avoit lu dans les 
journaux, le conclusum de la paix que vo- 
noient de contracter les puissances qui 
avoient pris part dans la guerre de l’Ainé- 
l'ique septentrionale j il s’éleva contre ce 
conclusum, et mêla ses déclamations de 
traits extrêmement injurieux pour la cour. 

Quelques autres magistrats parlèrent éga- 
lement contre la teneur des édits, mais avec 
plus dé modération. Le roi mit fin à la dis- 
cussion , en déclarant qu’il entendoit que 
soâ'édit portant création d’un emprunt, 
fût enregistré sur-le-champ. Le garde-des- 
sceaux, après .avoir pris les ordres, comme 
c’étoit l’usage lorsque le roi se trouvoit en 
personne au parlement , dit que pour plus 
])rompte expédition, il falloit mettre sur le 
repli de l’édit : « La cour , toutes les cham- 

brcS assemblées , le roi , les princes et 
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» pairs y séant , ouï et ce rerjnerant le pro- 
» cureur-général du roi, a ordonné et or- 
cc donne que l’édit, etc.... suit enregistré 
» pour être exécuté suivant sa forme et te- 
» neur n 

L’assemblée entière , après avoir entendu' 
l’ordre, resta dans le silence , et le greffier 
se mit en devoir d’obéir. Le duc d’Orléans, 
hardi et audacieux pour la première et l’u- 
nique fois de sa vie , jette un coup - d’oeil 
d’indignation sur les magistrats , se lève 
brusquement , et regardant avec insolence 
le monarcjne, hii demande d’une voix lerme, 
si la séance présente est une séance royale 
ou un lit de justice. C’est, répond le roi , 
une séance royale. 

« Sire, continua le duc d’Orléans , je 
» supplie votre majesté de permettre que je 
■» dépose à ses pii ds , et dans le sein de la 
« cour , la déelaiation , que je regarde cet 
» enregistrement comme illégal , et qu’il 
» seroit nécessaire , pour la décharge des 
» personnes (jui sont censées y avoir délibé- 
»> lé, d’y ajouter que c’est par exprès com- 
» mandcniént du roi ». 

Cette déclaration qui ^anno^çoit à la 
France entière, que le premier^ prince du 
sang se mettolt à la tête des méconteus j 
qu’il rompqit avec le roi et ne vouloit plus 
garder avec lui aucun ménagement , fut un 
véritable coup de vigueur de la part du duc 
d’Oi léuns , et la circonstance étoit bien choi- 
sie pour le frapper. Ce trait prouve que son 
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ame n’ëtoit pas tellement dépourvue d’éner- 
gie, qu’elle ne fût capable de quelque force. 
Jl fut porté à cette action par le besoin de 
réchaufferie courage de tous ceux qui sou- 
piroient après de grands troubles; il y fut 
porté aussi par son avarice. Il avoit accaparé 
tous les effets d’un emprunt précédent de 
12.5 millions ; il comprit que si le nouvel 
emprunt avoit lieu , il feroit une perte con- 
sidérable sur le piemier. Dans un moment 
donc où il avoit besoin de grandes- richesses 
pour l’exécution de ses desseins , il lui im- 
portoit de mettre obstacle à un enregistre- 
ment qui le privoit d’une partie du gain que 
lui avoit procuré l’usure et l’agiotage. Que 
le duc d’Orléans ait été pris par cette sor- 
dide cupidité, il n’est rien là d’étonnant ; 
mais qu’une nation éclairée se soit jettée au 
devant de ce prince , sans vouloir examiner 
les motifs qui le guidoient , voilà ce qui est 
vraiment digne de pitié. 

Le roi se contenta de répondre qu’il jne 
faisoitrien dans cette séance, qui ne lût très- 
légal , et persista à ordonner l’enregistre- 
ment de l’emprunt ; il fut obéi , et se retira , 
suivi des princes et des ministres. 

Le roi fut à peine dans sa voiture, que le 
‘ duc d’Orléans rentra dans le parlement. Le 
duc de Bourbon . son beau-frère , fut le seul 
prince qui l’y suivit. Les conseillers qui s’é- 
toient trouvés la nuit au Palais-Royal , s’é- 
chauffèrent beaucoup, et prétendirent que 
ce qui venoit d’être fait, étoit d’une illégalité 
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révoltante. An grand contentement du duc 
d’Orléans, cet avis prévalut , et il intervint 
l’arrêté suivant, qui rendit l’emprunt illu- 
soire : ^ • 

« La cour considérant 'l’illégalité de ce 
3> qui vient de se passer à la séance du roi , 

» où les voix n’ont point été comptées et ré»- 
» duitcs en la manière prescrites par les or- 
>5 donnancés , de sorte que la délibération 
» n’a point été complette», déclare qu’elle 
» n’entend prendre aucune part à la trans- 
» cription ordonnée être faite sur ses re- 
» eistres , de l’édit portant établissement 
35 d’emprunts graduels et progressifs pour les 
a> années 1788,1789, 1790, 1791 , 179a.. •> 
-Le roi de retour à Versailles, raconta 
aux personnes c^ui jouissoient de sa con- 
fiance , qu’il étoit offensé, iloh de la décla- 
" ration du duc d’Orléans , mais du ton pres- 
que menaçant dont il l’avoit prononcée, 
ainsi que de l’insolence avec laquelle il l’avoît 
fixé en parlant'. U ajouta qu’il étoit instruit 
que quelques conseillers du parlement, et 
notamment Fréteau , Robert de Saint-Vin- 
cont , Sabattier, tenoient des conférences ' 
secrètes et nocturnes au Fâ'ais-Ro-yal , et 
que leur conduite dans la séance royale , 
étoit le résirltat d’une délibération prise la 
nuit précédente chez le duc d’Orléans. Quel- 
que ressentiment qu’eut Louis XVI de ce ’ 
qui venoit de se passer, il assura qu’il ne 
donneroit aucune suite à son mécontente- 
ment. La reine qui avoit beaucoup d’empire 
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sur son esprit , n’iiniia pas sa modération j 
elle soutint tjue la majesté royale ayant été 
ontraCjée plus particulièrement par le duc 
d’Orléans , les conseillers Fréteau et Sa- 
Lattier , il conveiioit de les punir. Elle de- 
manda, leur exil. La duchesse de Polignac 
qui vivoit dans la ]>lus grande intimité avec 
la reine, lui représenta c|u’uae telle mesure 
dtoit du genre de celles qui pay l^ur insulli- 
sance, bien loin- de guéiir le, mal, ne font 
ajue l’aggrayer j qye si l’on po^ivoit ialUger 
au duc d’Orléans une punition qni le mît 
<jés<^rjnàis hors d’état de remuer, il lalloit 
,1a lui infliger , mais que la dilïlculté du 
temps actuel ne |ærniettant pas de recourir 
à un sem.blable moyen , il f’alloit savoir dis- 
sliunler. , . 

' D’antres courtisans joignirent leurs rcr 

f >résentations à celles de la duchesse de P.o- 
ignac. La reine neirevenoit jamais de la 
resolution qu’elle avoit une fois jirise. Elle 
-persista à demander i’exll du diied’Orlcans , 
de Fréteau et de Sabatiier.i Elle revint si 
sotjvent t»t avec tant de chaleur à la charge, 
qu’idle.fut exa?icée..On assigne au duc d’Or- 
léans son château de \ illers,- Cotteret pour 
lieu d’exil. A peine la triple lettre de cachent 
eut été expédiée que la plupart des courti- 
sans fuient fraj'pés de consternation , par 
le pressentiment sans doute des malheurs 
.qui naîtroient de cette rigueur. 

La majorité du parlement n’aîmrit ni 
n’est'moitlc duc D’Orléans. Elle voyoit avec 
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une sorte de dëpitdanssonseiii , le janséniste 
Fréteau qtii avoit déjà rendu de fort mau- 
vais services à sa compagnie ; elle f'aisoit 
peu de cas de Sabattier qui depuis les pre- 
mières années de sa jeunesse , avoit toujours 
été mal famé. Les ministres crurent que la 
disgrâce de tels ]>ersonnages', bien loin de 
déplaire an parlement , lui donneroit au 
fond quelque satisfaction , et que, ne fut-ce 
que jiar jjüdeur , il n’oseroit témoigner de 
l’intérêt pour des hommes décriés auprès 
des honnêtes - gens , et dépourvus de tout 
titre de recommandation. Les ministres se 
trompèrent : les cours souveraines entraî- 
nées j:ar l’impulsion que donnoit le duc 
d’Orléans , prirent feu sur la disgrâce de 
ce prince, et renouvellèrent cette coalition 
dont elles avoient donné l’exemple pendant 
la minorité de Louis XIV. Le parlement de 
Paris adressa an roi des représentations aux- 
<|uelles il donna le nom modesteide suppli- 
cations. Voici comme il s’eXpritnbit au sujet 
du dnc d’Orléans- 

« Sire , la douleur publique a précédé 
« votre parlement aux pieds du trône. ■- 

» Le premier prince de vôtre sang est 
5> exilé. On cherche vainement quel est le 
» tort de cet auguste prince. En seroit-ce 
» un d’avoir ditïa vérité dans la séance de 
» votre majesté ? de l’avoir dite avecunefran- 
» chisc respectueuse, digne de vous plaire ? 

» Si M. le duc d’Orléans est coupable , 
> nous le sommes tous. ' 
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» Il étoit digiie du premier prince de votre 
» sang , de représenter à votre inajepté , 
» qu’elle transidrinoit la séance en lit de 
» justice : sa déclaration n’a fait qu’énoncer 
» nos sentimens ; sa conscience a deviné la 
3* notre , et par l’effet de cet accord que 
> rien ne peut détruire , entre les vœux et 
y> les devoirs de votre parlement , si M. le 
» duc d’Orléans a montré un courage digne 
■» de sa naissance et de son rang, il n’a pas 
» moins maniii-sté un zèle nécessaire à votre 
» gloire. 

» Si l’exil est le prix de la fidélité des 
» princes de votre sang , nous pouvons 
» nous demander à noiis-mêmes avec ei*- 
» froi , avec douleur , ce que vont devenir 
» les loix, la liberté publique , étroitement 
» liées à la nôtre , l’honneur national et 
» les mœurs françoises , ces mœurs si dou- 
» ces , si nécessaire» à conserver pour l’in- 

térôt commun du trône et des peuples. 

» De tels moyens , sire , ne sont pas dans 
» votre cœur, de tels exemples ne sont pas 
». les principes de votre majesté; ils.vien- 
» nent d’une autre source. 

O Votre parlement , sire , supplie votre 
» majesté , très humblement , tres-instam- 
» ment, par l’intérêt de votre gloire , do 
» repousser ces cxinsells déplorables , d’é- 
» coûter son propre cœur , de n’écouter 
» que lui : et la justice avec l’humanité , 
» consolées par le retour du premier prince 
» de votre sang, se hâteront d’effacer un 

exemple 
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>» exemple, qui finiroit par^bp4rer la des^ 
» truction- des loix, la dégraaation de -la 
» magistrature , un découragement univer-c 
» sel , et le triomphe des ennemis du nom. 
» françois ». 

. On ne peut se disimuler que cette pièce 
ne fait nul honneiir à la sagesse d’une com- 
pagnie qui passoit , avec raison , poux le 
premier corps de magistrature de l’Europe. 
On ne trouve dans ce foible plaidoyer pour 
le duc d’Orléans , ni principes , ni pré-t 
voyance , ni logique. Le parlement montra 
aussi des témoignages d’intéîêt pour les 
deux conseillers mais on eut la maladresse 
de dire que leur arrestation s’étoit faite 
avec inhumanité , et rien n’étoitplus faux, 
î’réteau lui-même, désavoua ce mensonge 
]>ar une lettre qui fut rendue publique. Le 
roi dans la réponse qu"’il fit à cette sup- 

F lication , tira avantage des faussetés qui 
en tachoient. Voici cette réponse ; 

« Le jour de ma séance au milieu de 
î> vous , mon . garde des sceaux vous a dit , 
» par mes ordres : 

» Que plus je me mon trois bon^ quand x 
» je pouvois me livrer aux sentimens de 
» mon cœur y plus j étois Jerme , quand je 
yy pouvois entrevoir que Von abusait de ma 
» bonté. 

» .Te pourrois finir là ma réponseà vos sup- 
» pHcations; mais je veux bien y ajouter, 
» que si je ne blâme pas L’intérêt que vôus 
» me témoignez sur la détention de deux 
Tome I. G 


Digitized by Coogle 



C98 ) 

» magistrats de' mon parlement ; je n’apr' 
prouve pas que vo\ts en exagériez les cir-‘ 
» constances et les suites , et que vous 
» sembliez l’attribuer à des motifs que le 
» libre cours que j’ai laissé aux opinions , 
» ne vous permet pas même de présumer. 

» Je ne dois compte à personne des mo- 
>•- tifs de mes résolutions. Ne cliercliez pas 
» plus long-temps à lier la cause parricu- 
» iière de ceux que j’ai punis , avec l’in- 

> térêt de mes antres sujets , et des loix. 

‘ » Mes sujets savent tous que ma bonté 
veille perpétuellement sur leur bonheur , 
JJ et ils en reconnoîssent les effets jusques 

> dans les actes de ma justice. 

J» Chacun est intéressé à la conservation 
» de l’ordre public , et l’ordre public tient 
A- essentiellement au maintien de mon au- 
j> torité. 

39 Quant à l’éloignement de M. le duc 
JJ d’Orléans , je n’ai rien à ajouter à ce 
» que j’ai déjà dit à mon parlement j». 

. Les conseillers amis du duc d’Orléans , 
ayant intérêt à ce que cette guerre s’allu- 
mât sérieusement , parvinrent à engager 
leur compagnie à la -conduire aussi loin 
qu’elle pourroit aller. Le parlement revint 
»4a diarge j il présenta au roi de nou-( 
velles observations , qu’il appella cette fois-< 
ci , non supplications , mais représen- 
tations. £lles renferment des principes qui 
embrasèrent' tontes les têtes. Voici en-- 
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substance -, ce que portoient cês représen- ' 
tâtions : - 

« Sire , votre parlement , les princes et ' 

« pairs y séant, nous a chargés de porter 
» aux pieds du trône , ses respectueuses * 

V représentations sur la réponse de votre 
» majesté à ses supplications. 

« Les vrais maeistrats et les bons ci- ‘ 

, , O /I 

35 toyens sont également consternes des re- 
33 proches qu’elle renferme , et des pria- 
33 cipes qu’elle manifeste. ^ 

33 Ce n’est point' une grâce que votre " 

33 parlement revient sollicitèr ; il revient , 

33 sire, vous demander justice. ! 

33 La justice a des règles indépendantes '' 
33 des volontés humaines , et les rois même 
33 y sont assujettis. Henri IV reconnois-" 

33 soit qu’il avoit deux souverains. Dieu' 

33 et la loi. 

33 Une de ces règles , est de ne condam- “ 

33 ner personne sans l’entendre. Elle est de 
33 tous les tems , de tous les lieux; c’est le ' 

33 devoir de tous les hommes ; et votre ma- 
33.jesté nous permettra de lui représenter*^ 

33 que ce devoir l’obligeroit autant que ses ' 

33 sujets. 

33 Ce n’est pas une des fonctions de votre * 

33 majesté de condamner elle-même les cri- ‘ 

33 ininels ; cette pénible et dangereuse fonc- 
33 tion , le roi ne peut l’exercer que par ses ' 

33 juges : et les personnes qui se plaisent à ‘ 

33 voir sortir de la bouche dû votré ma- * 

G 2 
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» jesté , ce redoutable mot de punition , 

» qui lui conseillent de punir sans en- 
» tendre , de punir elle-même , d’ordon- 
» ner des exils, des enlèvemens > des era- 
» prisonneraens , blessent également et 
» l’éternelle justice et les loix au royaume 
» et la plus douce prérogative de votre 
>• majesté. 

» Si de fortes raisons motivent l’exil de 
» M. le duc d’Orléans ; si c’est une bonté, 

» que de ne pas laisser deux magistrats ex- 
posés à périr dans des prisons étroites , 

» dans des lieux mal sains ; s’il faut qu’à 
» leur égard , ce soit l’humanité qui tem- 
•» père la justice ; ils sont donc bien cou- 
» ])ables ! G’est à votre parlement de les 
» juger ; nous demandons seulement que 
» leurs crimes soient connus. .. 

« Le dernier de vos sujets n’est pas moins 
» intéressé au succès de nos réclamations , 
que le premier prince de votre sang. 
3> Oui , sire , non-seulement un magistrat, 
n non-seulement un prince de votre sang , 
3> niais tout François puni par votre ma- 
» jcsté', et sur-tout -puni sans être enten- 
3J du , devient nécessairement le sujet de 
1 » l'allarme publique. La liaison de ces 
>3 idées n’est pas l’ouvrage de votre par- 
33 lement ; elle est celui de la nature, elle 
33 est celui de la raison , elle est le prin- 
33 cipe des plus saintes des loix , de ces loix 
» qui sont gravées dans toutes les cons- 
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>» ciences , qui s’élèvent dans la vôtre. . < 
» La cause de M. le duc d’orléans et des 
» deux magistrats , est donc sans nous , 
» parla seule force de ces principes, la 
» cause du trône et de la nation .... 

» C’est au nom de ces loîx qui préser- 
» vent les empires , au nom de cette libei- 
» të , dont nous sommes les interprètes res- 
pectueux et les modérateurs légitimes , 
» au nom de votre autorité, dont nous 
>» sommes les premiers et les plus sûrs mi- 
» nistres, que nous osons réclamer le ju- 
» gement , ou la liberté de M. le dued’Or- 
» leaiTs et des deux magistrats éloignés , 
» emprisonnés par des ordres surpris , aussi 
» contraires aux sentlmens qu’aux intérêts 
»> de votre majesté ». 

Le parlement, comme on le voit par ces 
représentations, s’égaroit de plus en plus. 
Comment pouvoît-il oublier que la princi- 
pale et la plus sainte fonction des rots , étoit 
de rendre ,1a justice à leurs sujets ? Sans 
doute , lorsqu’ils ne peuvent pas exercer 
cette fonction par eux-mêmes , il faut bien 
qu’ils la délèguent j mais par là mêmeqti’ils 
la délèguent , ils prouvent qu’elle leur ap- 
partient toute entière , et que ceux à qui 
elle est confiée , ne peuvent la retenir que 
comme un dépôt qu’il est libre à celui qui 
l’a confié , de retirer en toutou en partie , 
quand il lui plaît. 

L’événement a prouvé que le duc d’Or- 
léans , au moment où il fut envoyé en exil, 

G 3 ' 
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médîtoît une innovation funeste à l’ordre 
. actuel des choses. Si son jugement eût été 
abandonné au parlement, il est' évident 
^ qu’il tût été absous j et puisque cette com- 
pagnie s’étoit mise dans une situation qui 
ne lui permettoit pas de condamner le plus 
dangej eux factieux qu’ait eu la France , à 
qui le droit de le juger appartenoit-il , si- 
non à celui qui par la magistrature su- 
, prêrne dont il étoit revêtu , se trouvoit -le 
premier juge de ses sujets ? 

La réponse du roi à ces représentations , 
fut courte; elle ne contenoit qué ces mots : 
« Je ferai connoître mes intentions à mon 
- » parlement ». ^ , 

En attendant que les intentions du mo- 
narque fussent connues , le parlement dé- 
, libéra sans relâche , sur cette malheureuse 
affaire , et voulut que le premier président 
ne cessât de presser le roi de faire droit 
. aux vœux de la compagnie. 

, Les autres cours souveraines et les par- 
’ lemens des provinces fatiguèrent la cour 
^ de la même demande ; ,et *tous ces corps 
, copièrent les principes du parlement dePa- 
' ,ris. Le duc d’Orléans étoit par-tout l’objet 
de ces sortes de réclamations. Voici com- 
meîjt s’exprimoit à son sujet, le parlement 
de Toulouse : 

« Sue , votre parlement de Toulouse 
’ » vient joindre sa voix à celle de toute la 
, w magistrature. 

... • . . i 
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■ » Æe preiaie^ prince-de votee sang a 
» éloigné de votre personne^. , . 

- j » La nation consternée ignore . quel est 
a> £cn .<a-ime} elle n’ose, Je croire innocent, 
» puisqu’il a encouru la di&grâce de votre 
.y majesté : pourroitrelle le croire coupable? 
il n’est . pa^ accusé. . . .. 

Ne -souffreii pas. que la nation « qne 
y l'Europe entièi;#' puissent .croire que .la 
.>>. réclamation faite en .votre , présenç^., 
.parM, Je, duc d’Orléans, et|la noble assu- 
T»t r^nce avec laquelle il vous.a dit In- vérité, 
» aient causé ^ disgrâce. . y r» 

3 r>.» Il Ptoit digne du premier,.prince . de 
•» votre, sang., osons, le diire.;,;4béloit.de sop. 
?* .devoir, doL.voBS représenter que,. puisque 
vous foisie» usage de la plénitude'oe.vptre 
.» jpuissanceijorarrêt. d^enregistrement.de- 
» voit, énoncer que la .trapsoription-de.la 
» loi avoit ;été,. faite de.,l'e3cprés:.GOinman- 

1 » deipent de votre majesté. ,.j ,,-üï;r. 

. » S’il étoit ..possible que, cette réclaiaa» 
y tion fût le, motif de la disgrâce de M. lë 
:» duc d’Orléans., quel est, celui- de vos su- 
» jets oui oseroit vous dire la vérité »? . 
i.r, Tandis ‘jjue les parlemens des provinces 
faisoiejit/l^unanimement des- réclamations 
pourde rappel du duc d’Orléans, des deux 
magistrala.emprisonnés, celui de Paris ob- 
sédoit la çour de représentations et d’arrêtés 
qui étant ensuite imprimes, se répan doien-t 
avec profusion, dans le public, et y entrete- 
noient une fermentation dontj.e Prince e$- 

G4 
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^roit recueillir bientôt le ffuît. te ' roi 
fatigué de tous ces écrits » répondit solein- 
netfement le p Janvier 1788, qu’il ne ju- 
geoit point à propos dé déférer aux instan- 
ces qui lui étoient faites. Il déclara qu’il 
trouvoit indiscrettes les expressions des der- 
nières représentations qui lui avoient été 
adressées ; il ordonna que ces pièces fussent 
supprimées Ôes registres -du parletnenf, 
comme contraires au respect'et à la soumis- 
sion dont cette'CompagTiie dévoit l'exemple j 
il défendit ^nfin d’y donner 'aucune suite', 
et d’en faire à l’avenir de pareilles. ' 

La saine partie de • la Nation attendoit 
avec inquiéttide l’issue de cette 'guerre , et 
les conspirateurs du Palais-royaJt 4 oupiroient 
après -le moment où elle péWniettroit an 

f irince'de se<mettre en évidenôé.'* Le par- 
ement le servditavec uim inlbtigàble acti- 
vité ; bien ioi^qiie^tté compagnie se 'crût 
hors de combat-par la dernière réponse dû 
roi , elle revint à la charge avec plus de 
. forcé (ju’elle n’avoitencofé fait; elle adressa 
au" monarque de nouvelles remontrances 
qui’mirent en fèu et la capitale et les pro- 
vîilçés. Je crois 'devoir les transcrire* dans 
léÙr entier : elles sont l’ouvrage' de d’Epré- 
nièsuil dont il est* intéressant de 'connoître 
les^principes 'à cette époque elles présent 
tenter) outre un tab'ean fidèle dea maximes 
qui' avoient de la vogue à la mêine'époque j 
enfin par l’effet qu’elles produisirent ‘ elles 
mirent la cour dans la nécessité de céder à 
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Topiriîon <jnî dominoit, et d’ouvrir au duc 
d’Orléans , le chemin au trône. Sous ce 
triple point -de vue, -aucun monument de 
notre révolution ne mérite plus que celui- 
là d’être présenté à la postérité. 

» Sire, -la réponse de votre majesté , du 
17 de ce mois ,, est affligeante } mais le cou- 
rage de votre, parlement n’en est point abat- 
tu. L’éxoès'du despotisme étoit l’unique 
ressource des ennemis de la nation et de la 
-liberté ; ils n’ont pas craint de l’employer. 
■Leur succès est le présage des plus grands 
maux.. Les prévenir s’il est possible, sera jus- 
qu’au dernier moment , l’objet du zèle devotre 
parlement, lltrahiroit par son silence , les 

{ dus chers intérêts de votre ma j esté , en livrant 
e royaume à toutes les invasions du pouvoir 
arbitraire. TeÛe en effet , seroit la consé- 
quence des maximes surprises à -votre ma- 
jesté. Si vos .ministres les • faisoient préva- 
loir, nos -rois me seroient plus des monar- 
ques , mais des despoteV;; ils ne régnèroient 
plus par la^loi, mais par la -force , sur des 
esclaves- substitués ^ des sujets. 

» La marche- des ministres ambitieux est 
toujours la même. Etendre leur pouvoir sous 
le nom du roi, voilà leur but ; calomnier la 
magistrature, voilà leur moyen. Fidèles à 
cette ancienne et funeste méthode , ils nous 
imputent le projet insensé d’établir dans le 
royaume , une aristocratie de magistrats. 
Mats quel moment ont-ils choisi pour cette 
imputation L; Celui où votre parlement 
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éclairé par les £iirs , et revenant sur ses pas, 

I )roiive (ju’il est plus attaché aux droits de 
a nation , qu’à ses propres exemples. 

- La constitution françnise paroissoit ou- 
bliée, on traitoit de chimère l’assemblée 
des États-généraux. Richelieu et ses cruau- 
tés, Louis XIV et sa gloire, la régence et 
ses désordres , les ministres du feu roi et 
leur insensibilité , sembloient avoir pour 
jamais effacé des esprits et des coeurs jus- 
qu’au nom de nation. Tous les états par où 
passent les peuples pour arriver à l’abandon 
a’eux-inôrnes , terreur, enthousiasme, cor- 
ruption , indifférence , le ministère n’avoit 
rien négligé pour y faire tomber la nation 
f’rançoise. Mais il restoit le parlement : on 
'le voyoit frappé d’une léthargie en appa- 
rence universelle ; on' se trompoit. Averti 
tout-à-coup de l’étafdes finances, forcé de 
s’expliquer sur des édits désastreux , il s’in- 
quiète , il cesse de se faire illusion : il juge 
‘de l’avenir par le passé : il ne voit de rcs- 
«ource pour la nation que la nation elle- 
même. Bientôt après de mûres et sages ré- 
flexions, il se d(k:ide. II donne àl’univers 
l’exemple innui d’un corps antique , d’un 
corps accrédité , tenant aux maximes de 
de l’état , qui remet de lui - même à ses 
concitoyens un grand pouvoir dont il usoit 
pour eux depuis un siecle, mais sans leur 
consentement exprès. Un prompt succès 
répond à son courage. Le 6 juillet il expri- 
me le vœu des états - généraux j le 19 sep- 
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tembre , il déclare formellement sa propre 
incompétence; le 19 novembre, votre ma- 
jesté annonce elle-même les états-généraux; 
le surlendemain elle les promet , elle en 
fixe le terme: sa parole est sacrée. Qu’on 
trouve sur la terre , qu’on cliercbedans l’his- 
toire, un seul empire où le roi et la nation 
, aient fait paisiblement d.’aussi grands pas , 
le roi vers la justice , la nation vers la liber- 
té ! les états-généraux seront donc assem- 
blés ! les états-généraux rentreront dans 
leurs droits ! nous pouvons le demander à 
vos ministres : à qui le roi doit-il ce grand 
dessein ? à qui la nation doit-elle ce grand 

• bienfait? et.vos ministres osent nous accu- 
ser auprès du roi , auprès des peuples , d’as- 

• pirer au pouvoir aristocratique ! On n’avoit 
pas songe à nous faire ce reproche en 1697, 
quand votre parlement enregistroit la capi- 
tation ; en 1710 quand il enregistroit le 
dixième, depuis 1710 jusqu’en 178‘i , quand 
il consentoit la prorogation, ou mêmerao- 
croissement par le moyen d’un troisième 
vingtième. Quel est donc ce nouveau zèle? 
•Les ministres ne doutent pas de nos pou- 
voirs, les ministres rendent justice à nos 
bonnes intentions, tant qu’ils espèrent abu- 
ser de nos suf frages pour accabler la nation 
d’emprunts et d’impôts , et ne volent plus en 
.nous que d’ambitieux aristocrates, quand 
nous refusons de favoriser ou partager leur 
despotisme. 

Non , sire, point d’aristocratie en France^, 
mais point de despotisme. Telle est la cons- 
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titution , telle est aussi le vœu de votre par- 
lement , et l’intérêt de votre majesté. 

Qu’on admette un moment les maximes 
surprises à votre majesté ; que sa seule vo- 
lonté fasse l’arrêt en matière d’administra- 
tion et de législation , et que les consé- 
quences se tirent enfin sur le principe. 

L’héritier de la couronne est nommé par 
la loi , la nation a ses droits , la pairie a les 
siens. La magistrature est inamovible , 
chaque province a ses coutumes, ses capitu- 
lations J chaque sujet a son juge naturel j 
tout citoyen a ses propriétés j s’il est pauvre , 
il a du moins sa liberté. 

Or nous osons le demander : quels sont 
les droits , quelles sont les loix qui pour- 
roient résister à la prétention annoncé par 
vos ministres sous le nom de votre majesté ! 

La seule volonté sera la loi en matière de 
législation. Elle pourra donc par une loi , 
disposer de la couronne, choisir ses héri- 
tiers , céder ses provinces , priver les états- 
généraux du droit d’accorder les subsides , 
dénaturer la pairie , rendre la magistrature 
amovible ; changer les coutumes, intervertir 
l’ordre des tribunaux , s’investir elle-même 
du droit de juger seule , ou de choisir les 
juges en matière civile , en matière crimi- 
nelle ; se déclarer enfin propriétaire des 
biens de ses sujets, et maîtresse de leur 
liberté. 

L’administration embrasse les emprunts 
et les impôts j la volonté du roi fera l’arrêt : 
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le roi pourra donc augmenter à son grë les 
emprunts et les impôts. 

S’il plaisoit au roi trompé de supprimer 
et sur-le-champ de recréer toutes les cours 
souveraines de son ro'yaume, pour les borner 
à rendre la justice : s’il lui plaisoit de trans- 
porter d’une province à l’autre des citoyens , 
des magistrats , des familles , des compa- 
gnies entières ; s’il lui plaisoit d’élever sur 
les ruines de l’ancienne magistrature, un 
corps unique qui fût non-seulement un si- 
mulacre de liberté , mais un instrument de 
servitude j s’il lui plaisoit , par l’effet d’une 
surprise encore plus funeste , de laisser les 
ministres semer la division parmi les magis- 
trats , nous opposer les uns aux autres , 
nous placer entre l’opprobre et la disgrâce , 
choisir dans le parlement ceux qui per- 
droient, ceux qui conserveroient le droit 
de vérification , il faudroit donc quitter son 
J domicile , renoncer à son pays , se dépouiller 
de ses affections , s’arracher à ses confrères , 
violer son serment , trahir l’état , s’exposer 
au déshonneur , ou se livrer aux coupa du 
despotisme ? et tout cela sur un seul mot de 
la bouche du roi. 

Dira-t-on que le roi n’abusera jamais du 
droit qu’on lui suppose? qu’il sera toujours 
juste? que ses loix et ses arrêts respecteront 
toujours les droit^de tous, depuis son fils 
aîné jusqu’au dernier de ^es sujets? Votre 
parlement , sire , sera forcé de répondre 
que la supposition est impossible j que les 
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roisscfmhdhimes qu’il n’est point d’homme' 
infaillible : et c’est précisément parce cju’il* 
n^est point donné aux rois d’être sans cesse 
en garde contre l’erreur ou la séduction , 
c’est pour ne pas abandonner la nation aux 
malheureux effets des volontés surprises , ' 
que la constitution exige en matière de 
loix, là vérification libre des cours; en ma- 
tière de subsides , l’octroi préalable des ^ 
états-généraux i pour être sur que la volonté 
du roi sera conforme à la justice , et ses 
demandes aux besoins de l’état. 

• Le droit d'’aceorder librement des subsides ' 
ne fait pas des états-généraux une aristo- ‘ 
tocratie de citoyens. Le droit de Vérifier li-* 
brement les loix , ne fait pas des parleuiens 
une aristocratie de magistrats. 

On est gouverné par des aristocrates ! '' 
mais votre parlement n’aspire point à gou- 
verner; dansses jugetnens, il est soumis aux ' 
loix; sa volonté > n’est rien; il prononce, 
mais la loi a décidé. Nous faisons gloire d’en 
convenir , et nous aimons à retrouver dans 
les mémoires de nos concitoyens , cette 
plirase usitée : La cour ne peut se dispenser 
de rendre tel arrêt. Ils ont raison : cette 
phrase, qui rend hommage à 'la justice de 
votre parlement, lui rappelle ses devoirs.' 
La cour ne peut se dispenser de juger sui- 
vant la loi ; la cour ne peut se dispenser de 
remontrer suivaut la loi ; la cour ne peut* 
se dispenser de résister avec respect suivant 
laloL _ :.K : - 
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- S'ensuit-il cependant que votre parlement- 

J )rétende réduire la volonté du roi à la va- 
eur de l’opinion d’un de ses officiers ? Non , 
sîro, il est aux pieds du trône pour Pap- 
puyer et l’éclairer ; cette place suffit à son 
ambition. Ses droits, même les plus certains , 
il ne sait les exprimer qu’en termes respec- 
tneux ; mais'le respect n’est pas incompa-. , 
tible avec la liberté. S’agit*il d’un procès? 
le roi n’a point de volonté, la lui est faite, 
elle doit décider. Il est le premier juge. 
Votre auguste prédécesseur l’a reconnu dans 
l’affaire de Bretagne. La plupartdes témoins 
de son avis jugent encore au parlement et 
dans votre conseil. On affecte il est vrai, 
de répandre la maxime contraire ; on pré- 
tend que les biens , la vie , la liberté , l’hon- 
neur des citoyens sont dans la main du roi- 
Présent , dit-on, il fait l’arrêt; absent, il 
peut le changer. La servitude elle-même ne 
tiendroit pas un (langage plus vil , mais du 
moins vos ministres n'’ont pas encore poussé 
les choses jusques-là. 

S’agit-il d’un subside? c’est à la nation à 
l’accorder.. La liberté des états-généraux n’a 
pas encore fait la matière d’un doute., ji 
S'’agît-il d’uiie loi ? C’est aux cours à la vé- 
rifier librement ; mais le droit de vérifier 
librement les loix n’étant pas celui de les- 
faire , les cours ne peuvent ni forcer ni supr^: 
pléer la volonté du roi. Votre parlementir 
Sire , l’a déjà .protesté , et le .répétera* aussi 
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souvent que les ministres tâcheront d’obs- 
curcir cette vérité. 

, Au reste, dans leur propre système , la 
pluralité n’a pas été connue de votre ma- 
jesté le jour même de la séance. Il est in- 
concevable que les ministres distinguent le 
résultat des opinions de la pluralité , comme 
si la pluralité n’étoit pas le résultat , et 
qu’ils veuillent persuader à votre majesté, 
que pour avoir entendu des opinions iso- 
lées , elle a pu juger par elle-même du ré- 
sultat qu’auroient donné les avis résumés , 
comme s’ils ignoroient que les premiers opi- 
nans sont quelquefois ramenés par les der- 
niers. 

S’il étoit arrivé que votre parlement eût 
refusé des loix utiles , il faudroit plaindre 
l’humanité, sans rendre le roi despote, sans 
détruire la coustitution , sans établir la ser- 
vitude par le système de la seule volonté,' 
Mais est-il vrai que votre parlement ait à se 
reprocher des refus de cette espèce? Il ose 
demander quelles sont les loix utiles qui 
font la règle de ses jugemens , et dont la 
France est redevable à l’autorité absolue de 
ses rois ? 

Ce n’est pas le concordat. Le parlement 
en a, il est vrai, différé la publication j mais 
toute la France pensoit comme lui. Votre 
majesté n’ignore pas que cette loi faisoit gé-. 
xnir ^également l’église et l’état. 

Ce n’est pas l’ordonnance de Moulins : le 

parlement 
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parlement a combattu, non pas la loi , maïs 
Particle second de cette loi, lc(|uel portoit 
atteinte au droit sacré de Fenregîstreinent j 
art'cle déplorable , le premier de son genre, 
et le sujet du repentir de l’Hôpital mou- 
rant. 

Ce n’est pas l’ordonnance de 1629, vul- 
gairement appellée le code Michaux. L’ar- 
ticle 53 olïVoit le même vice cpie le 2*. article 
de celle de Moulins. Le code Michaux avoit 
d’ailleurs d’autres inconvénièns : il fut en- 
registré en lit de justice , mais il n’a pas eu 
d’exécut'on. 

Ce n’est pas l’ordonnance de 1667 : on 
peut dire au contraire qu’elle fut en partie 
l’ouvrage du parlement. Ses déjmtés l’ont 
concertée avec les commissaires du conseil. 
Ctnx-ci soumettüient les articles au roi, les, 
déjmtés du ])arlement en rendoient compte 
à leur chambre respective. On reportoit 
aux conférences les intentions du roi et les 
réflexions des chambres. L’ordonnance fut 
enliii rédigée. Cette loi étoit utile, mais le 
titre premier qui détruisoit le droit de véri- 
fication étant inadmissible, Louis XIV crut 
avoir besoin d’un lit de justice. C’étoit sans 
doute le moyen de compromettre l’exécution 
de l’ordonnance. Quel fut l’événement? le 
parlement eut le courage de ne pas recon- 
noître le premier titre , et la sagesse de con- 
sacrer par ses arrêts le surplus de l’ordon- 
nance. 

Lui seroit-il permis d’opposer à son tour 

'ïuine l, H 
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aux ennemis du djoit de vérification , la foule 
des loix fâcheuses dues aux lits de justice? 
Sans remonter plus haut que la régence, si de- 
puis cette époque , nosloix, nos mœurs , la for- 
tune jmblique , tous les états , tou tes les com- 
pagnies , la plupart des familles ont éprouvé 
tant de secousses, ne sont-ce pas les tristes 
fruits du pouvoir orbitridre manifesté par des 
lits de justice ! si lés impôts n’ont fait qu’aug- 
menter les dépenses, n’est- ce pas un effet 
de la sécurité que les lits de justice inspi- 
roient aux ministres ? Si l’économie a pris 
sérieusement la place de la prodigalité , 
n’est-ce pas au moment où les ministres ont 
cessé de compter sur la même facilité ? Le 
régné du feu roi ( pounpioi le lairioris- 
nous ? au défaut du parlement , l’histoire 
l’observeroit. ) Ce régné marqué par tant de 
lits de justice, l’est aussi par l’excès des im- 
pôts, des emprunts et des profusions. 

En vain pour justifier le despotisme , on 
affecte de craindre pour îe législateur. IL 
aura donc autant de volontés que de cours 
dans son royaume. Telle est l’objection de 
vos ministres. La réponse est dansl’histoire , 
la réponse est dans les lolx. Un serment 
général, celui du sacre, lie à toute la France 
son souverain. Mais le roi ne régné pas sur 
toutes les provinces au même titre. En Nor- 
mandie , en Bretagne, en Guyenne, en 
Languedoc, en Trovence , en Uaujdiiné , 
en Alsace , en Bourgogne , en Franche- 
Comté, dans les pays conquis, dans les 
pays unis , diflërcntes conditions règlent 
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l’cbéissaTice. En Bearn, le premier articlç 
de ,1a coutume est un serment du roi d’en 
respecter les privilèges. Ce serment est rey 
nouvelle par le roi en personne aux députés 
des états de cette province , après quoi la 
province prête le sien. "Vous avez vous-même, 
sii e , renouvelle le vôtre. La volonté du roi 
pour être juste , doit donc varier suivantles 
provinces. Ce ne sont pas les cours qui Len- 
chaînent, mais les principes. Chaînes'heti- 
rei^ses , qui rendent plus solide le pouvoir 
légitime ! Chaque province a demandé un 
parlement pour la défense de ses droits parti- 
culiers. Ces droits ne sont pas des chimères, 
ces parlemens ne sont pas de vaines institu- 
tions. Autrement le roi pourroit dire à la 
Bretagne : je vous ôte vos états \ a la 
(StiiyeT\ne,j' abroge vos capitulations ; au peu- 
ple du Béarn ; je n’ entends plus vous prêter de 
serinent 5 a .la nation même : je veux chan-^ 
ger celui dû. sacre; à toutes les provinces : 
vos Libertés sont des chaînes pour le Législa- 
teur ; vos parlemens V obligent à varier ses 
■volontés , j’abolis vos libertés , je détruis 

ro.ç parlemens Il est certain qu’alors la 

volonté du roi pourroit être uniforme. 
M.iis , sire, ah! qu’il soit permis à votre 
pai lementd’en concevoir quelques allarmes , 
s.erolt-elle l'este ? seroit-elleprudente? seroity 
ilexdin possible que vos ministres eussent for- 
mé de tels projets? Ce n’est sûrement ni 
l’intention , ni' l’intérêt. de votre majesté. 

. Pour votre parlement , ses principes , ou 

H 3 “ 



plutôt , sire , doux de l’état , qui lui sont 
confiés , sont immuables. Il n’est pas en son 
pouvoir do changer de conduite. Quelque- 
fois les magistrats sont appellés à s’immoler 
aux loix , mais telle est leur honorable et 
périlleuse condition , qu’ils doivent cesser 
d’éti e f avant que la nation cesse d’être 
libre. 

Ce sont là , 

S I R £ ^ 

Les très-humbles et très-respectueuses t 
remontrances qu’ont cru devoir présenter 
à yotre majesté , 

Vos très-humhlc8 et très-obéîs- 
sans , très-fidèles et très-af- 
fectionnésserviteursetsu jets , 
les gens tenant votre cour de 
parlement. ' 

L’humilité de cette formule contrastoit im 
peu avec le ton t[u1 légnoit dans le corps 
des remontrances. iCoinment des gens f|ui 
avouoient tenir du roi les fonctions qu’ils 
exerçoient , avoient-ils la prétention d’être 
dans l’état une autorité indépendante du 
monarque? Depuis quand un commis n’est- ' 
il pas dans la dépendance immédiate et per- 

f )étuelle du commettant ? La postérité en 
isant ces remnntrinces , en pourra louerle 
style , mais elle jugera sans doute que la 
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conipfi^nie dont elles étoient l’ouvrage, avoit 
la vue bien courte. Si la gravité de l’iiistoîre 
me pennettüit de hasarder une comparaison 
familière, je dirois que messieurs du parle- 
ment ne resseiiibloieut pas mal dans cotte 
occasion à ces animaux amphibies , qui rie 
voulant pas du roi déboniiaire que Juj.iter 
leuravoitenvové , l’importunèrenttellement 
par leur croassement , qu’ils en obtinrent 
un second qui les dévora tous. - 

Ce nouvel écrit eut un succès prodigieux; 
on n’alloit nulle part sans l’avoir dans sa 
poche , on en dévoroit la lecture ; cela ve-j 
noit de cet appel qu’on y faisoit à la liberté, 
et des traits qu’t)u y décochoit contre le des- 
potisme. L’effervescence fut universelle ; on 
ne [jarloit que de l ecouvrer sa liberté , que 
d’abattre le despotisme : d Lprémesnil qu on 
savo't être lejédactcur de ces remontrances, 
devint une idole du peuple. Il ne pouvolt 
plus paroÎLve en public sans donner lieu à 
la foule qui le reconnoissoit , de s’emporter 
à mille futôyablcs extravagances, en témoi- 
gnage d’allégresse. D’Orléans dont la résis- 
tance avoit amené tout ce bruit , et qui en 
avoit été payé par l’exil , étoit regardé tout- 
à-la-fois Comme le sauveur et le martyr de 
la patrie. 

Le parlemcnt..ébloni et trompé par les 
transports de joie et de reconnoissance 
qu’excitnit la guerre (ju’il liùsuit à la cour, 
n’en étoii <iue pins porté à la pousser avec 
vigueur. Tantôt il demauJoit la prompte 
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tenue des ^tats-généraux, tantôt l’abolition 
de ce qu’on appelloit dans ce teins-là les 
lettres de cachet, et toujours le rappel du 
duc d’OrJéaus. « Nous sommes' autorisés à 


croife , disoit-il dans de nouvelles remon- 
trances qui parurent deux mois après celles 
qu’on vient de lire , que le duc d’Orléans 
n’est point coupable. Nous ne cesserons , 
ajoutoit-il , de demander très-respectueuse- 
ment à votre majesté , par une conséquence 
digne du prince dont nous sommes privés , 
la liberté personnelle de cet auguste p'rinoe. 
Cen’estplus, disoit-il en finissant, un prince 
de votre sang que votre parlement redemande 
au nom des loix et de la raison , c’est un 
françois , c’est un homme. 

Voilà à quel point le duc d’Orléans par 
des intrigues ténébreuses , avoit séduit tons' 
nos corps de magistrature. D’Eprémesnil qui 
lorsque la révolution éclata, gémissoit des 
remontrances qu’il avoit composées, m’a ra- 
conté que ceux de ses collègues qui étoieiit 
dans les intérêts et les secrets du duc d’Or- 


léans, avoient conf|iiis sur le parlement une 
influence extraordinaire , et qtie lui-même 
avoit été complettement leur dupe. On ne 
peut rendrt? raison de renlhousiasiue aveugle 
avec lequel toutes les cours souveraines s’é-'* 
toient jetéesdans le parti de ce prince , qu’en 
disant que c’étoit un encliaritement incom- 
préhensible , un délire presque surnaturel. 
Cependant un tel enchantement n’étoit p.is 
l’effet du seul hasard, et il est impossible que 
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l’homme qui l’avoit produit , manquât de 
toute habileté. Il en falloit pour remuer ces 
masses , il en ialloit dans le choix des agtns 
qui dévoient les empêcher de se raffermir, il 
en falloit pour former l’opinion qui égaroit 
ces grands corps et les mettoit à la dévotion 
de l’homme le moins digne de cet appui. ' 

Il est incontestable qu’ainsi soutenu , le 
duc d’Orléans pouvoit aspirer atout, et qtie 
parles succès qu’il avoit déjàobtenus, il de- 
voit être porté à bien augurer de ceux qu’il 
anroit dans la suite. J’ai àparler maintenant 
des projets dont il s’occnpoit dans son châ- 
teau de Villers-Cotteret. Ils prouveront qu’il 
n’étüit pas non plus sans prévoyance. 

.. -'f 


Fin du Livre second. 
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Projet^ de (T Orléans pendant son exil de 
Villers-Cotteret. Menées de ses com- 
plices dans le parlement. Succès qu ^ils 
obtiennent. Soulèvement de la Magistra- 
ture et de la Noblesse. Première ma - 
nœuure pour produire une famine géné- 
rale. Scènes sanglantes. Premier acre , 
de popularité que fait solemnellemcnt le 
Jjuc d’ Orléans, 


3 O U s un xtérisur simple et traufiuille, 
le duc d’Orléans cachoit une ame extraor- 


I 
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dinairemont haineuse, vûidicative et (éroce. 

Il étoit avec <jela , le plus’ dissimulé des 
hommes ; et quoi qv’on ait dit de son im- 
péiitie , jamiâs CDuspirateur n’entendit, 
mieuxquelnirartdenepas se compràpaettre. 

Il l’emporta à cet éeard , sur Catilina qui fit 
la faute de parler (le ses projet^, d’ans 
lettres que Ciçërop. intercepta et lut en pl^as ■ 
sénat. Avec ^le pareilles pièces il fut aisé.._, 
de l’accuvser , de le convaincneMBt.de. le con- 
damner. Au lieu que d’Orléans mit 
telle circonspection dang-^ se^ menées , qu’d 
ne donna jamais prise sur- lui. On le deVi- 
noit bien ; mais on ne pouvoit pas lui ^op- 
poser des preuves matérielles. C’est même 
une chose ,'qui tient en quelque sorte , du 
prodige , qu’ayant dans la capitale et dans 
les ptovincèSr» des ; rtiillfe’rs de complices 
de sa conjurâtion ,1 il n’y ett|^anSvaucun 

temps, une correspondance .émette entr’ eux 

et lui ; ou que s’il y en eutnue:, il fiii4(tou-» 
jouis impos.siblé«è\*^éux qui âvpienli i^téï^t' 
de le démasquer offrir -iita’ phUHc aju- 

ctine trace.' • '* 

Depuis le moment où, comme on l a vu , 
-plus haut , il s’étoit cm frustré de l’espoir 
de succéder au duc de Penthiévre dans la: 
charge de grand amiral de France , il ayoit 
voué au monarque , une haine (ju’il dési- 
rcit impati ‘mment de satisfaire. L’ambition 
s’étoit mêlée à la haine ; ces deux passions 
brûloient son ame de tous leurs feux.» Son. 
exil de Villers - Cotteret exalta au plus 
haut degré, les sentiinens quil’agitoient. Au 
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premier instant de sa disgrâce , son sang 
s’alluma , il tomba dans un véritable délire. 
Revenu de ce premier accès , il s’emporta 
en imprécations, en menaces contre 1er roi, 
et principalement contre la reine, qu’il sa- 
voit être la seiile cause de l’humiliation 
qu’il venoit de recevoir. Pendant plusieurs 
jours il fut inabordable ; il sembla avoir 
perdu le jugement. Il brisoit ses meubles , 
il maltraitoit ses gens j ce qui paroissoitd’ au- 
tant plus extraordinaire , que comme je 
l’ai dit , il étoit naturellement bon avec ses 
serviteurs. 

Un de ses valets de chambre qui avoit 
toute sa confiance , ne le perdoit pas de vue 
et ne laissoit approcher de lui , que deux 
ou trois domestiques dont la fidélité étoit 
reconnue. Ce valet de chambre ne cessoit 
de le supplier à mains jointes, de se mo-, 
dérer , et lui représentoit tout le danger 
qui pou voit résulter des indiscrétions aux- 
quelles il se livroit. « Eh bien ! lui dit un 
» jour d’Orléans , dussè-je périr , je péri- 
» rai content , si j’entraîue dans ma perte , 
» le roi , et sur-tout la reine j et je le jure, 
» je les y entraînerai , je les rendrai aussi 
» malheureux que des créatures vivantes 
» peuvent l’être ; j’y dépenserai toute ma 
» fortune 5 j’y perdrai la vie même , s’il 
y le faut. 

Ces scènes. de frénésie ne furent pas si 
secrettes qu’il n’en perçât quelque chose 
dans le public J mais si elles parvinrent aux 


» 
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oreilles de ceux qui avoient un si grand in- 
térêt à mettre d’Orléans dans l’impossibilité 
de leur nuire , ils regardèrent ces menaces 
comme les premiers mouvemens d’une rage 
impuissante , et les dédaignèrent. Ce fut une 
grande faute ; lahaîneest industrieuse j elle 
peut rendre redoutable l’ennemi le plus 
ï’oible en apparence j et d’Orléans , par les 
circonstances qu’avoient amenées ses intri- 
gues , n’étoit plus un ennemi foible. 

Il se rendit enfin aux représentations du 
confident de ses projets de vengeance. U 
se modéra , et reprit le masque de l’iiypo- 
crisie ; mais loin de ri. n changer pour cela 
à scs résolutions , il jura , au contraire , 
d’en obtenir, à quelque prix que ce fût , 
l’accomplissement. Il comprit qu’il lui im^ 
portoit plus que jamais, de dissimuler et de 
fortifier l’opinion où on étoit à la cour , 
que son inapplication , sa légéreté , son 
goût exclusif pour le plaisir , le mettoient 
dans l’impuissance de tenter ni d^ suivre au- 
c^ne^ntre^prise sérieuse. Il reprit doncun ex- 
térieur gai et tranquille , et parut ne recher- 
cher comme auparavant, que des occupations 
frivoles. Maisau milieu de cette apparence de 
dissipation, il concerta les moyens de faire 
réussir les desseins qu’il formoit. Scs ri- 
cliesses et son nom lui donnoient déjà de 
grandes facilités pour arriver à leur exé- 
( ution. Quoiqu’il fût très ])e« versé dans 
l’liist<jire , il sentit que ce n’étojit point en- 
core assez de ces moyens , et qu’il devoit 
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commencer par jornr de l’araour et de l’es- 
time de ceux qu’il vouloit séduire. Il essaya 
donc de conquérir la considération publique. 
Ses amis de Paris lui gagnèrent la plupart des 
journalistes ; et ceux-ci lui vendirent avec 
complaisance leur plume. Ils en publièrent 
des actions qui le représentoient comme 
un prince entièrement revenu des erreurs 
de sa jeunesse , et qui n’avoit plus d’antre 
ambition que d’être utile à son pays et aux 
malheureux. Ces écrivains travaillèrent 
également de la meilleure grâce du monde, 
à lui faire une réputation de courage , sans 
laquelle un chef de conspirateurs ne peut 
jamais s’élever. 

Je ne rapporterai ici qu’un seul des traits 
que racontèrent de lui , les feuilles ])ubli- 
qu?s. C’est celui qui fit le plus de bruit , et 
lui attira plus de louanges. Ce prince , di- 
sentles journalistes , passoitsnr un méchant 
pont de pierre , suivi d’un de ces valets , 
qu’on appelloit Jockey , du nom qu’ils 
avoient en Angleterre. A peine le princjeeut 
passé , que le pont s’écroula , et le Jockey 
tomba dans la rivière. Le duc d’Orléans re- 
vient aussitôt sur ses pas, se jette généreu- 
sement à l’ean , nage long-temps , parvient 
à saisir son domestique par les cheveux , et 
le ramène sain et sauf à terre. Là, le Joc- 
key se met aux genoux de son auguste libé- 
rateur, les embrasse, les airose de ses lar- 
mes , et ne trouve point d’expression pour 
rendre sa reconnoissance. Le prince le l e- 
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lève avec bonté , et d’un air riant lui dit : 

« Le seul témoignage de reconnoissaace , 

» mon ami , que je te demande, est de ne 
» plus à l’avenir, te faire cou[)er les che- 
» veux d’aussi près j car tu vois la peine 
» que j’ai eue à te tirer d’afJ'aire ». 

J’ai connu des gens qui encore aujour- 
d’iiui , lorsqu’on leur parle de ce trait , 
s’emportent, et Soutiennent que jamais le 
duc d’Orléans ne s’est honoré d’une sem- 
blable action. Je n’aurai pas la même as- 
surance, Comme d’un autre côté , je n’ai 
point été le témoin oculaire de ce fait , 
je ne dirai pas que ce ne soit pas en- 
core là un roman des journalistes ven- 
dus à d’Orléans j cependant , je n’y 
trouve rien contre la vraisemblance j le ' 
prince savoit très-bien nager ,* il y auroit de 
la partialité à croire qu’il ne fût pas suscep- 
tible d’un mouvement de générosité j et 
pouvant y obéir sans beaucoup de risque , 
pourquoi auroit-il rejetté cette occasion de 
sauver la vie à un de ses serviteurs , et de 
se couvrir de la gloire que lui vaudrait la 
publicité de cet acte d’humanité ? J’ajoute- 
rai , que lorsque les feuilles périodiques en 
eurent parlé , on y crut généralement. Les 

f >ersonnes même qui n’estimoient pas d’Or- 
éans , ne le révoquèrent pas en cloute. De 
sorte que ce fait étant du genre de ceux qui 
paroissent appuyés sur la notoriété pu- 
blic[ue , un historien pourvoit le recueillir. 
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sans qu’on eût droit pour cela , de l’accuser 
de crédulité. 

Les Parisiens à cette époque, étoient en- 
core dans l’habitude de rire de tout , des 
bonnes comme des mauvaises actions. Il 
parut sur nos quais , une estampe qui pei- 
gnoit d’une manière assez facétieuse , l’ac- 
tion que je viens de raconter. Le prince 
étoit représenté levant au-dessus de l’eau , 
la moitié du corps , nageant de la main 
gauche , et tenant de la droite , la, chevelure 
de son Jockey. Au-dessous de l’estampe- on 
avoit gravé ces motj ; Allons , Dieu soit 
loué ! voilà un prince qui revient au-dessus 
de l’eau. Cette plaisanterie qni faisoit sou- 
rire , ne lui étoit point au fond injurieuse , 
et prouve que dès lors il avoit fait quelque 
progrès dans l’estime d’une portion de ses 
concitoyens. 

Le duc d’Orléans ne négligea également 
aucun des moyens qui pou voient lui gagner 
la bienveillance du peuple qui habite les 
campagnes. Il promettoit des dots aux filles 
nubiles} il tenoit sur les fonds baptismaux , 
les nouveaux nés ; il répandoit à propos , 
quelques libéralités } il entroit dans toutes 
les chaumières } il s’asseyoit à côté du fer- 
mier, du laboureur, de l’ouvrier, et cau- 
soit familièrement avec eux. On ne sçuroit . 
croire à quel point ces *manières séduisent 
le petit peuple , et avec quelle facilité elles 
l’attachent aux princes qui savent descendra 
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‘ à cette- familiarité. J’entretenois , il n’y a 
pas long-temps , un paysan qui , tout en 
convenant des crimes du duc d’Orléans , 
se souvenoit cependant eucore avec atten- 
drissement , de raff’abilité avec laquelle ce . 
prince lui avoit parlé une fois , à lui , à sa 
femme et à ses enfans. 

A l’égard de la cour , le duc d’Orléans en- 
treprit de la tromper à force de dissimula- 
tion } mais de manière qu’il ne pût jamais 
être convaincu par le parti, contraire , de 
s’être rapproché d’elle. Il étoit nécessaire 
à ses vues , qu’’il lui fût libre de revenir à 
Paris. S’il en eût fait la demande par écrit , 
ses lettres auroient pu être produites. Il fît 
donc solliciter par son épouse , son prompt 
retour. La princesse en priant le roi de 
déférer au vœu de son mari , le supplia 
d’oublier le passé , et se dit autorisée par 
le duc d’Orléans, de promettre que désor- 
mais , il ne prendroit plus aucune part aux 
affaires publiques , et qu’il n’auroit d’autre 
étude que de prouver par sa nouvelle con- 
duite, tout le regret qu’il avoit de s’être 
privé des bonnesgracesdu monarque. Louis 
XVI partageoit avec la France entière , 
l’intérêt et la vénération qu’inspiroient les 
vertus de la duchesse d’Orléans. 11 se ren- 
dit à ses sollicitations. Trompée la pre- 
mière par les protestations hypocrites de 
son époux, elle trompa à son tour, le roi, 

2 ui aimant à croire le prince revenu 
e ses égaremens, se fît illusion sur la 
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sincérité de son repentir et de son chan- 
geinent. 

Ainsi assuré de son retour, le duc d’Or- 
léans en attendant qu’il s’elïéctuût , 
conçut pour opérer la ruine de ceux qu’il 
haissüit , et s’élever au trône , un projets! 
atroce, que rien de semblable n’avoit été 
tenté dans les siècles passés. Il imagina 
d’accaparer lui-même tout le bled de France ; 
de se rendre maître de la subsistancede la na- 
tion entière , de produire une famine géné- 
rale ; de concerter si bien ses intrigues à cet 
égard , qu’il pût persuader au peuy>le,que 
le gouvernement seul étoit coupable , et 
cause de cette terrible calamité. Il trouvoit 
encore dans ce système de famine , l’avan- 
tage détestable de pousser au désespoir les 
habitans des villes et des campagnes, et de 
les conduire du désespoir à l'insurrection. 
De plus, si par suite du bouleversement 
qu’amèneroit la disette, il parvenoit à se 
saisir de l’autorité suprême , il seroit assuré 
de se maintenir dans son usurpation , en 
faisant renaître toiit-à-coup l’abondance. 

On ne manquera pas en effet , se disoit-il 
à lui-même , de préférer le nouveau règne 
au dernier ; d’execrer le roi ryu’on croira 
avoir amené la disette , et d’idolâtrer celui 
qui aura mis fin à ce désastre. L’impoli- 
tique édit qui permettoit l’exportation indé- 
finie des grains , fit concevoir à d’Orléans 
cet abominable dessein , et lui donna la fu-" 
neste facilité de l’exécuter. Ce malheureux 

édit 
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éclît a causé à laFrahce plus ée maux que 
ne lui en auroient t’ait vingt années d’une 
stérilité totale. Voilà comme une seule er- 
reur en politique peut amener la cliûte des 
euipires les mieux affermis ; et il n’est pas 
d’erreur plus cruelle en administration que 
celle qui prive le peuple de l’aliment 
de première n^essité. Lorsqu’il souffre 
de la* faim , il ne s’en prend ni à la ri- 
gueur "des saisons , ni aux élëmens , ni à 
aucune cause naturelle; il tourne ses re- 
gards vers ceux qui gouvernent , et con- 
clut non sans quelque raison , que puis- 
qu’ils ne savent pas le nourrir , ils ne sont 
pas non plus dignes de le gouvenrer. Quand 
il s’est pénétré de cette idée , il ne l’aban- 
donne plus; il est capable de se porter à 
tous les excès. Les discussions politiques ne , 
sauroient ni l’adoucir ni l’arrêter ; parce 
qu’il vit de pain , et non de raisonnemens. 
En général, il ne faut jamais lui parler de 
sa subsistance ; il faut qu’il la reçoive , sans 
connoître les efforts pénibles qui la lui pro- 
curent. S’il les connoit,il craindra leur insuf- 
fisance ; et pour vouloir prévenir les maux 
\ qu’il redoutera , il s’enfoncera rapidement 
dans un abyme de misère.C’est sur-tout à cet 
égard , que ceux qui gouvernent , doivent 
imiter la providencq , dont notfs recueillons 
les bienfaits , sans voir la main , sans con- 
noître lesloix qui nous les dispensent. 

Telles étoient les idées que d’Orléans rou- 
loit dans son esprit, depuis son éloignement 
Tome I. I 
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de laCour; il ne désiroit s’en rapprocher , 
que pour se réunir à ses conipllces , que 
pour s’environner des agens et des instru- 
mens propres à réaliser son système de l'a- 
niinc. En attendant de recueillir les fruits 
du nouveau plan de conduite qu’il s’étoit 
tracé à Villers-Coteret , il jouissoit de l’o- 
piniatreté avec laquelle les parlemens coin- 
battoient les ministres, à l’occasion de son 
exilr Les journalières remontrances de ces 
corps , l’iinpossibililé de se procurer de 
l’argent , jettèrent les ministres dans un 
labyrinthe d’où il leur fut impossible de 
sortir. 

De Brienne , de concert avec Lamoignon , 
imagina de nouvelles mesures qu’il crut 
propres à lui procurer ce qu’il ne pou- 
voit obtenir des cours souveraines. Il 
fit dans le plus grand secret , le travail 
qui devoit amener un autre ordre de 
cheses ; mais la nature même de ce tra- 
vail exigea qu’il prît des précautions qu’on 
ne put pas dérober à la connoissance du 
public. Tous les jours à Versailles, les mi- 
nistres se rendoient chezle roi , avant son 
lever, et tenolent en sa présence' un co- 
mité. On ordonna aux commandans et aux 
intendans de provinces , de se rendre dans 
les villes qui étoient siège d’un parlement. 
On envoya dans les mêmes villes , un Con- 
seiller d’etat et un maître des requêtes ; on 
leur dit verbalement à leur départ , qu’ils 
recevroient quand il en seroit temps , les 
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ordres du roi ; et que son intention dtoît 
que sa volonté fût exécutée littéralement , 
sans interprétation ni modification. Des 
gai des environnoient nuit et jour , l’iin- 
prinieri® royale. Personne du dehors n© 

{ )ouvoit y entrer ; aucun ouvrier n’avoit la 
iberté d’en sortir. 

Ces mystérieux préparatifs, en allarmant 
les parleraens , les portèrent à sé tenir plus 
que jamais sur leurs gardes, et à faire de 
nouveaux efforts pour ruiner entièrement 
l’autorité des ministres. D’Eprém^snil , et 
un autre consei.ler , appellé Goislard de 
Monsabert, entraînés et aveuglés par les 
perfides insinuations des amis de d’Orléans, 
ne cessoient matin et soir, de faire à leur 
comj)agnie des dénonciations , tantôt con- 
tre des abus (qu’ils disoient se commettre 
dans la perception des impôts, tantôt contre 
les lettres de cachet. 

La publicité que l’on donnoit à ces dé- 
nonciations, achevoit bien de ruirerle cré- 
dit des ministres , et d’affoiblir ^e pouvoir 
du monarque lui-même j mai» pour obte- 
nir un succès complet , et contrela 

cour les nouveaux coups^^^Ji^t elle mena- 
çoit la magistrature , -il s’ S^^soit de connoî- 
tre l’objet du tra^'ail -énébreux dont elle 
s’occupoit. 0 '~ , déseft *^roit d’y parv'enir ,■ et 
on s’en ^ Amples conjectures qui 
ne per- P*® prendre une marche 

asp--'^^- incertitude ne dura pas lons- 
; le secret des ministres fut enfin éyeu- 

I a 
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té par l’imprudence de Brienne. Voici com- 
ment la chose se passa. 

Parmi les conjurés qui se réunîssoient 
chez Duport , Huguet de Sérnonville mon- 
troit W plus d’ardeur à exciter des troubles. 
Il avoit quelque crédit dans son corps , et 
toute la confiance des conspirateurs. Comme 
il avoit de la suujilesse dans les manières , 
et beaucoup de talent pour l’intrigue , il 
s’éloit depuis quelque temps , et avec leur 
autorisation , introduit dans le cabinet de 
de Brienne. 11 persnadoit à ce ministre qu’il 
étoit auprès de lui, l’espion de sa compa- 
gnie ; et la vérité est qu’il ne mentoit point ; 
car il lui rendoit un compte fidele de ce qui 
se passoit au parlement et chez Duport. 
Celte conduite fit que de Brienne lui confia 
sans répugnance, toutes les opérations dont 
le secret intriguoit le parlement. 

D’ua autre côté , Huguet de Sérnonville 
faisoit entendre à ceux de ses confrères qui 
s’assemblaient chez Duport , qu’il ne visitoit 
• si fréquemment de Brienne que pour les 
instruire des tues de ce ministre. Afin de les 
convaincre de »a sincérité , il leur commu- 
niquoit en elfct partie de ce qu’il ap- 
prenoit. D’Epreme^jü Je pressa si vivement 
pour qu’il dit ce qy^l ^avoit de ce qui se 

S assoit à l’imprinierie l’embarrassa 

e tant de questions , qoe pc»v,- ue pas se 
rendre suspect , il laissa échappek^^^g 
veux qu’il n’avoit peut-être envie d «-^re. 
Quoiqu’il se tînt sur la réserve , poîî» 
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fond même des nouvelles opérations qui 
alloient éclore, les demi-confidences que 
d’Eprémesnil lui arracha, suffirent poux 
faire deviner l’ensemble du plan. 

C’est de cette manière qu’on eut connois- 
1 • * ^ ^ 1 ' 
sance des innovations que preparoît ^de 

Brienne ( i ). D’Eprémesnil court aussi-tôt 
solliciter une assemblée des chambres dù 
parlement. Les ducs de la Rochefoucault , 
•d’Uzès , de Praslin , de Charost, de Fitz- 
Janies, de Piney ,• de Gêvres , d’Aumontet 
de Villars-Brancas se trouvèrent dans cetto 
assemblée. Ceux de ces ministres qui ont 
survécu à cette époque se souviennent en- 
core aujourd’hui avec admiration de l’éton- 
nante habileté avec laquelle d’Eprémesnil 


(l) On fit Jans I« temps, «ne autre version 
manière dont d’Epréinesnil avoil eu le seerel de ce» 
opéraijons. On raconta qu’au des ouvriers de ritn-* 
ptitiierie royale , gagné par l’argent de d’Eprémesnil , 
avuit rnis dans une bunlede terre glaise, une épreuve 
du nouveau code fjne prépamient les niitiisires, eit 
avoil ensuite itrué cette boule par la feuêtre. Cette 
version a été aduptre par Ions ceux qui ont écrit eûV 
le cumiDenceineDt de notre révolution ; ils se sonV 
troiapés. Moi-niênte j’ai consigné cette erreur dans 
nu écrit précédent. D’Epréinesnil , qui u’avoit ancim 
intérêt à déguiser la vérité , m’a depTuis raconté le fait 
tel fjn’ou Vient de le lire. 

I 3 
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y déploya toutes les ricliesses , toutes les 
ressources de l’éloquence. Jamais il n’y eut 
un succès plusGiL'pîplet , plus universel. Qui 
lui eût dit alors qu’il ne servoit que le parti 
d’Orléacs , l’eût étrangement étonné. Il 
émut , il persuada , il entraîna tous ses au- 
diteurs. Tous sur son invitation s’engagèrent 

Î >arun serment sacré à repousser au péril de 
eur vie , ce qui seroit proposé par la cour ; 
et afin que le public partageât cet enthou- 
siasme , on accompagna ce serment d’un 
arrêté qui accusoit sans détour les ministres 
de vouloir bouleverser la France. Voici la 
teneur de cet arrêté qui produisit tout ce 
qae pouvoient en attendre ceux qui avoient 
mis dŒpréuiesnil en avant. 

« La cour justement allarmée des événe- 
mens funestes dont une notoi'ieté trop cons- 
tante paroît menacer la constitution de l’é- 
tat et la magistrature ; 

y» Considérant que les motifs qui portent 
les ministres à vouloir anéantir les loixet les 
magistrats , sont la résistance inébranlable 
que ceux-ci ont mise à s’opposer à deux 
impôts désastreux , la demande qu’ils n’ont 
«essé de faire des états-généraux avant tout 
impôt nouveau, lesprojets que peuventavoir 
•CCS ministres , de libérer l’état sans les 
convoquer , et en se servant d'un moyen 
auquel ils prévoyoient bien que les cours 
souveraines s’ppposeroient constamment j 
» Désirant ladite cour, avant tousévé- 
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TienieTjs , 'poser les principes d’une manière 
positive. 

» Déclare que la France est une monar- , 
chie dans laquelle le roi gouverne par des 
loix fixes et établies ; qu'au nombre de ces 
luix , il en est de fondamentales ; celles qui 
assurent la couronne à la maison régnante , 
aux descendans d’icelle de mâle en mâle , 
par ordre de primogéniture ; celle qui con- 
.serve aux états-généraux seuls convoqués 
légalement , le droit d’octroyer les impôts ; 
celle qui assure l’inamovibilité des offices de 
magistrature ; celles qui maintiennent la li- 
bejté individuelle et la propriété des ci- 
toyens , etc. etc. 

» Déclare en outre ladite cour , que dans 
le cas où subjuguée par fiirce , elle se 
irouvei'oit dans l’impossibilité de veiller par 
elle-même aux principes ci dessus établis, 
elle dépose dès à-])résent ce dépôt entre 
les mains du roi lui-même , des princes de 
son auguste maison , des pairs du royaun^ , 
des états-généraux et de tout le rovaume. 

» Déclare qu’elle n’entend prendre aucune 
part à tout ce qui pourroit être tenté contre 
ces principes , et que dans le cas où l’on 
prétendroitélablirun corps quelconquepour 
représenter la cour des pairs, aucun membre 
de ladite cr»ur ne peut, n’y n’entend y 
prendre séance , et n^entend reconnoître 
pour telle (pie celle qui existe », 

Il ssroit difficile de P 'indre la joie qu’ins- 

I 4 
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pira cet arrêté à ceux qui désiroient la con- 
tinuation et l’accroissement des' troubles. 
Les gens sages gémissoient sur la mal-adresse 
des ministres qui s’étoient laissé deviner et 
jjrévenir ; personne ne prévoyoit comment 
il seroit possible à ceux-ci de briser ces nou- 
velles entraves. Ce qu’on aura cependant 
peine à croire , c’est qu’eux seuls parois- 
soient trnnquillps et insoucians. Au sein de 
la tourmente , eux seuls senibloient ne pas 
s’eiifrayer. Le vaisseau public se trouvoit 
jette au milieu des écueils, et ils se jouoient 
avec le gôuvernail. Lamoignon en sa qualité 
de garde-des-sceaux , devoit être l’exécuteur 
des projets qui alloient éclore. Quelqu’un 
lui ayant demandé à quoi la nation devoit 
s’attendre, et comment il s’y prendroit pour 
mettre la cour dans une entière indépen- 
dçince des parlemens , il répondit arec une 
inconcevable légèreté : cc sera la montagne 
qui enfante la souris. Jamais on ne proplié- 
tisa pins mal. 

Il s’agLssoit dans les nouvelles vues du 
ministre de Brienne , de créer plusieurs 
grands bailliages, qui eussent diminué le 
ressort , le crédit et les épices du parlement. 
Il s’agissoit aussi de faire des réformes utiles 
au code criminel. On crioit depuis si long- 
tomS contre l’étendue du ressort du parle- 
ment de Paris; on l’avoit représenté aux 
peuples comme si nuisible aux intéiêts des 
justiciables; on sollicitoit depuis un demi- 
siècle avec tant d’ardeur, des changemens 
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dnns les loix criminelles, que si de Brienne 
eût commencé par ccs deux articles , il est 
assez vi'aist mblable qu’il eût mis dans ses 
intérêts la majeure partie du public , et que 
le parlement n’eût pas osé repousser dcsinr 
novations qu’on croyoit généralementdevoir 
être avantage uses. Mais l’inepte de Brienne 
ne savoit pas même faire le bien. Il com- 
mença son nouvel ouvrage par soulever le 
public entier, et lui inspirer une prévention 
insurmontable contre tout ce qui émaneroit, 
du trône. Avant de rien proposer , il essaya 
de faire arrêter chez eux d’Eprémesnil et ■ »■ 

Goislard de Monsabert. Les exécutenrs de 
de Brienne eurent la inal-adresse de man- 
quer leur proie. Les deux magistrats se ré- 
fugièrent au palais. Les chambres se réu- 
nissent en un clin d’oeil , les pairs sont con- 
voqués ; la rumeur est épouvantable ; le par- 
lement met sous la sauve - garde du roi et 
des loix , d’Eprémesnil, Goislard de Mon- 
sabert, tous les magistrats, tous les citoyens. 

Dans aucune de nos guerres civiles , on n*a- 
voit vu une telle agitation j tout Paris étoit > 
en feu . , 

La cour croyant que l’autorité du roi se- 
rolt compromise si les deux pristmiuers n’é- 
toient pas arrachés au parlement , lève sur- 
le-champune armée. Le régiment des gardes 
françoises et celui des gardes-suisses , com- 
mandés par le marquis d’ Agonit , major du 
premier de ces régimens , homme hautaiji 
et impérieux ,, investissent le .palais. Tous . 
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les membres du parlement , tant les pairs 

S ue les magistrats sont constitués prisonniers 
P guerre. Des fusilliers conduisent ceux 
qui sont pressés d’un besoin naturel. Le 
conseiller Titon de Villotran , surpris d’un 
accès de goutte , dont la douleur lui devient 
insupportable , demande la permission d’être 
remené chez lui , elle lui est refusée. Des 
soldats , les uns armés de haches , les 
autres de massues , se présentent aux portes 
de la salle où le parlement étoit assemblé , 
comme pour les enfoncer ; elles s’ouvrent 
sans difficulté. D’Agoult paroît au milieu 
des magistrats , lit ses ordres, menace et 
ordonne à d’Eprémesnil et à Goislard de 
Monsabert de le suivre; ils obéissent; le 
premier est conduit aux isles Sainte-Mar- 
guerite , et le second à Pierre-Encise , ci- 
tadelle de Lyon. 

Quelques heures après leur départ , d’A- 
goult ordonne à tous les membres du parle- 
ment de se retirer ; ils se retirent en effet , 
et défilent en robe devant les troupes. Les 
officiers des gardes françoises ferment toutes 
les portes , même celles de la Conciergerie , 
et en mettent les clefs dans leurs poches. 

Il ne manquoit à Paris qu’un homme pour 
y entretenir et y diriger tout ce mouvement. 
Cet homme c’étoit le duc d’Orléans. La ctiur 
avoit fait la faute inexcusable de le ra]»peller 
de son exil , avant que les scènes que je 
vîeris de décrire commençassent ; de sorte 
qu’il est assez probablequ’il eut quelque part 


Digitized by GoogI 



( 1^9 ) 

à cettcnoTivelle fermentation. An moment où 
l’ordre de son rappel lui eut ëté porté , il 
ne perdit pas une minute pour revenir à 
Paris. 11 étoit fort tard lorsfju’il y arriva. Le 
lendemain matin il parut à la cour, et eut 
nn quart - d’heure d’entretien particulier 
avec Je roi. On n’a jamais su ce qui s’étoit 
passé dans cette entrevue j on s’apperçut seu- 
lement par l’air de contentement que parut 
avoir Louis XVI , lorsque le chic d’Orléans 
se fût retiré, que cet entretien avoit donné 
quelque satisfaction au mormrqne. On peut 
conjecturer qu’il reçut du duc d’Orléans des 
assurances de zèle et de fidélité qui le tran- 
quillisèrent sur, la conduite que ce prince 
tiendroit à l’avenir. Et en effet le duc d’Or- , 
léans commença dès ce moment à s’observer 
encore mieux t^u’il n’avoit fait. Il voyoit 
d’ailleurs à la tournure que prenoient les 
affaires publiques, que ses efforts pour se 
contenir^ ne seroient pas de longue durée , 
et que l’instant ne tarderoit pas a arriver où 
il pourroit braver impunément l’autorité du 
monarque. 

Chacun pensoit comme le duc d’Orléans, 
qu’au point où les choses avoient été ame- 
nées , une épouvantable explosion alloit 
éclater. De, Brienne continuant à agir avec 
toute l’inconsidération que donne l’igno- 
rance réunie à la présomption , n’omit rien 
pour hâter la crise que l’on prévoyoit , et pour 
la rendre plus terrible. A trois projets de loi 
relatifs à la création de grands bailliages, 
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et à la réforme du code- criminel , il ajouta 
trois autres édits qui, vu les circonstances 
où l’on se trouvoit, étoient de véritables 
folies. Les premiers n’eussent peut-être pas 
été vus avec déplaisir, mais les derniers 
dévoient couvrir leur auteur de ridicule et 
de haine. 

Le premier de ces trois derniers édits por- 
tüit suppression de la seconde et troisième 
chambre des enquêtes du parlement , ainsi 
que de celle des requêtes j il réduisoit le 
corps entier du parlement à soixante - sept 
conseillers. 

Le second édit portoit pour titre : rétablis- 
sement de la cour pléniers. Cette cour plé- 
nière eût été composée du roi, du chan- 
celier , en l’absence de cclui-ci, du garde- 
des-sceaux , des présidons du parlement de 
Paris , des princes du sang , du çrand au- 
mônier et (les autres grantls officiers de la 
couronné, des pairs, de deux archevêques, 
deux évêques, deux maréchaux de France, 
deux commandans de province , deuxlieu- 
tenans-généraux , et en. outre de quatre per- 
sonnes qualifiées , d’un certain nombre de 
conseillers d’état et de maître des rec^uêtes , 
d’un député de çhaque province ; et quant 
un grand nombre de magistrats se seroit 
trouvé absent , ils eussent été remplacés par 
des magistrats du conseil. ,C’est à cette 
cour qu’auroit été, confié l’enregistrement 
^es loix. 

Enfin le dernier édit ordon.noit une sus- 
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J )ension totale du parlement jusqu’à ce que 
a création des grands bailliages et des autres’ 
étiiblissemcns portés dans les précédens 
édits, fût eu son entière exécution. 

On ne pouvoit plus mal choisir son temps 
pour entretenir la nation de semblables nou- 
veautés. La cour ayant promis solemnelle- 
ment les états - généraux ; il devoit arriver 
qu’on diroit qu’elle n’avoit donc pas envie de 
tenir ce qu’elle a voit promis j car si les états- 
généraux étoient accordés , à quelle autre 
assemblée qu’à celle-là, étoit-il plus naturel 
de présenter des innovations d’une aussi 
haute importance ? 

De Brienne marcha donc encore dans 
cette circonstance avec son in considération 
accoutumée. S’il se fût borné à parler d’a- 
bord au parlement , de la création des 
grands bailliages , et de la réforme des loix 
criminelles , il est possible qu’il eût été 
écouté ; mais mêlant à des changemens que 
le public sembloit désirer , dos nouveautés 
qui choquoient tant d’intérêts individuels , 
etque l’opinion repoussoit, ildevoitéchouer. 

■ Le lendemain du jour où le marquis 
d’Agoult eut fermé les portes du palais , le 
parlement reçut ordre de se rendre en corps 
a Versailles. Avant qu’il v arrivât, les pairs 
’ur l’invitation qu’ilsen avoicntreçue, furent 
**mis en présence* du roi. Le monarque 
donna connoissance des divers édits 
alloient être promulgués , et leur dit 



( ) 

3 u’il comptoit sur eux pour l’établissement 
e la cour pléniere. 

De retour à Paris , les pairs semblèrent 
hésiter sur Je parti qu’ils avoient à prendre. 

Ils parurent consternés, et ce qui augmenta 
leur efFroi , c’est qu’ils furent absolument 
abandonnés par les princes. Le duc d’Or- 
léans lui-mème parut ne prendie aucune part / 
ni à leur embarras, ni aux événemens qui 
se préparoient. Ne doutant pas d’après le 
rapport qui lui étoit fait par les amis qu’il 
avoitdans le parlement , d’une très-prochaine 
explosion , il l’attendit sans inquiétude et 
sans s’agiter. La conduite qu’il tint dans 
cette occasion fut sage et adroite. Son appa- 
rente insouciance convainquit le roi qu’il 
étoit fidele aux engagemens qu’il avoit pris 
avec lui. D’un autre côté , il sut persuader 
aux magistrats par ses émissaires > qu’il pré- 
senteroit son appui aux cours souveraines , 
aussitôt qu’elles croiroient devoir l’invoquer. 

Les pairs s’étoien t liés par serment comme les 
magistrats, pour s’opposer auxmesures qu’al- 
loient prçndre les ministres. Le moment de la 
crise étant arrivé , quelques-uns manquèrent 
de résolution , et comme les princes , res- 
tèrent dans le silence. Les autres se réu- 
nirent chez le maréchal duc de Duras. Les' 
ducs de Fitz- James, d’Uzès , de Piney , 
d’Aumont , . de Praslin , de la Rochefoi'" 
cault , furent seuls d'’avis de. s’en teni^ ^ 
leur serment , et ils écrivirent chacun 
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particulier une lettre au roi, contenant leur 
protestation individuelle. Elle étoit ainsi 
conçue ; 

« Sire , je suis pénétré de douleur de la 
subversion prestju’entière que l’on tente 
d’opérer dans votre royaume. Je me ferai 
toujours un devoir de donner à tous vos su- 
jets des exemples de respect et de soumis- 
sion ; mais ma conscience et la fidélité qye 
je dois à votre majesté , ne me permettent 
pas de remplir les fonctions que les nou- 
veaux édits attribuent à la pairie. Je prends 
la liberté de déposer aux pieds du trône la 
déclaration qu’exige mon honneur , et qui 
m’est dictée par le zèle le plus pur pour les 
intérêts de votre majesté , inséparables de 
ceux de la nation ». 

Le roi renvoya cette lettre à chacun de 
ces six pairs , avec la réponse suivante : ^ 

« Mon cousin , pour ne pas vous mar- 
quer trop dé déplaisir de la lettre que vous 
m’avez écrite, je vous la renvoie ; je veux 
bien ne l’attribuer qu’à un premier mou- 
vement, et je vous prie d’y réfléchir sérieu- 
sement ». 

Après la réception de cette lettre , trois 
de ces six pairs se désistèrent de leur oppo- 
sition. Ainsi la division commençoit déjà à 
éclatter parmi des personnages qu’un même 
intérêt auroit dû ranger au même avis. 

Il n’en fut pas de même du parlement. 
Le surlendemain du jour où il avoit été 
chassé du palais, il se trouva dès cinq heures 
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du matin à Versailles , suivant l’ordre qu’il 
en avoit reçu. Etant averti que le roi afloit 
tenir un lit de justice , il renouvella avant 
d’yparoître, le serment que lui avoit dicté 
d’Ejirétnesnil,. Pendant la durée du lit de 
justice , il garda un morne et profond si- 
lence. La séance Unie , tous les magistrats 
sans en excepter un seul , renouvelèrent 
leur serment d’opposition. Ce Ht de justice 
au reste a été parmi nous, la dernière céré- 
monie de ce genre. 

Ni la séduction , ni les prornesses , ni les ; 
menaces ne pouvant vaincre l’opposition, 
du parlement, dont toutes les autres cours 
souveraines imitèrent la résistance , de 
Erienne voulut élever sa cour pléniere avec 
des bayonnèttes. Il s’y prit avec i*ne telle 
inej)tie et un tel despotisme, qu’il éloigna 
du trône tous ceux qu’il auroit dû en rap- 
procher. Il est bien remarcpiable que par- 
tout ce fut la noblesse qui se souleva. La 
fermentation fut extrême dans ctt ordre , 
principalement! en Daupbiné et en Bre- 
tagne. Le sang coula dans cette dernière 
province. Trois officiers payèrent de leur 
vie leur soumission aux ordres dont ils 
étoient chargés contre les magistrats. Quinze 
gentilshommes d’une part et quinze olïiciers 
çle l’autre , se battirent en (fuel. Il l'allut 
envoyer au secours du comte de Tliyard , 
qui commaridoit en Bretagne , le maréchal 
de .Vaux avec unq, armée de quatorze mille 
hommes , pour étouffer dans cette province 
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la guerre civile qui commençoit à y éclater. 

Les troupes- que de Brienne eujployoit à 
faire exécuter ses opérations , lÿîcevoient 
par-tout des affronts. Un régiment de ca- 
valerie s’étant présenté devant une ville, 
on lui en iérma les portes, officiers et sol- 
dats fufënt obligés de se loger dans des 
couvents situés hors de la ville. Les offi- 
ciers commencèrent à leur tour à prendre 
en haine le ministère qui leur étoit confié. 
'Ceux de Bassigny publièrent une déclara- 
tion dans laquelle ils dirent qu’ils refu- 
soient de faire le service auquel on les em- 
ployoit. Ils envoyèrent cette déclaration aux 
officiers des autres régimens , avec invita- 
tion de la signer. 

De Brienne ne sayoit opposer à ces in- 
surrections partielles, que des coups d’au- 
.torité qui aigrissoient de plus en plus le 
niai , au Heu de le guérir. Il fit casser le ré- 
giment de Bassigny 5 on déclara les officiers 
^ incapables de servir le roi , et on incorpora 
les soldats dans d’autres corps. 

La noblesse bretonne mécontente à l'ex- 
cès , publia cette sorte de manifeste. 

«Nous soussignés , membres de la noblesse 
de Bretagne , déclarons infâmes ceux qui 
pourroient^ accepter quelques places , soit 
dans l’administration nouvelle de la justice, 
soit dans l’administration des états , qui ne 
seroient pas avoués par lés loix constitution- 
nelles de la province».'., 

L origin.-il de cetté' déclaration fut dépo^ 

2 orne I. X 
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ftu greffe du parlement de Rennes, et une 
copie en fut rciiiise au comte de Thyard par 
des dé[)ulés de la noblesse qui lui tinrent 
cet étrange discours : 

« Nous vous remettons la yirotestation que 
55 le procureur - général syndic des états de 
» Bretagne a déposée au parlement : elle 
>5 exprime le vœu de la noblesse. Nous ne 
>5 doutons pas que si sa majesté en étoit 
>5 instruite , elle ne retirât les ordres rigou- 
îj reux — cju’im vrai serviteur du ror ne 
» sauroit exécutes' n. 

Le marquis de Boisgelin , le duc de Cha- 
bot, le marquis de la Fayette , la duchesse 
de Prasliu , eurent une influence marquée 
sur CCS raoncemens de la Bretagne. De 
Brienne fit ôter au premier la charge de 
maître delà garde-robe dont il étoit pourvu, 
Chaliot et la Fayette furent privés de leuis 
pensions j la'ducliesse de Praslin perdit sa 
place de dame du palais.de la reine. 

Doui-.e gentilshommes Bretons , députés 
par leur ordre , étant venus à Versailles pré- 
senter une requête au roi , de Brienne les 
fit enfermer à la Bastille. Leur arrestation, 
mit lecomble au mécontentement detoutela 
noblesse et de toute la magistrature de 
F’rance. 

Le duc d’Orléans voyant avec cptelle rapi- 
dité le feu de l’insurrection se communi- 

3 uoit de toute part , crut cj^ue la coalition 
e ces deux grands corps lui pennettoit de 
mettre moins de circonspection dans sa 
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conduite. Les gentilshommes de la maison 
de Thyard lui étoient entièrement dévoués. 
Il fit inviter sous-main celui qui comman- 
doit en Bretagne , à conduire les choses de 
manière que dans la guerre qui s’étoit éle- 
vée entre la noblesse de cette province et 
les ministres , la victoire ne restât pas à 
ceux-ci. L’histoire au reste , ne peut rien, 
blâmer dans la conduite du comte de Thyard.' 
La cour cependant crut qu’il ne déployoiC 

f )oint assez d’énergie j elle envoya à Rennes 
e maréchal de Stainville. Le duc d’Orléans 


fit demander à celui-ci un entretien. Le 
maréchal .se rendit au palais -royal. D’Or- 
léans prenant d’abord avec lui la chose sur 
le ton de la plaisanterie , lui fit cette ques- 
tion : ce Eh ! où aUez-v'Ous donc, M. le ma- 
>> réchal ? — -A Rennes , répondit Stainville. 
» — M. de Thyard revient donc? - — ■ Non , 
monseigneur. — A quoi donc la présence 
» de M. Thyard à Rennes sera-t-elle néces- 
» saire , si vous y allez ? — monseigneur ,« 
» M. de Thyard reste à Rennes pour le 

5» civil Oh ! j’entends , répliqua le 

» prince , M. de Thyard reste là-bas pour 
» le civil , et vous, vous y allez pour l’in- 
civil. » 

Le reste de la conversation fut plus sé- 
rieux. D’Orléans témoigna au maréchal qu’il 
le voyoit avec une extrême surprise accepter 
uni.- mission qui lui vaudroit la haine de tout 
ce qu’il y avoit de gentilshommes en France, 
et de laquelle il ne pourroit recueillir que 
' K. a 
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des désagrémens , parce qu’il étoit infail- 
lible que les ministres succomberoient , et 
qu’ils eiitraîneroient dans leur perte tous 
ceux qui les aui oient servis.» Eh, mon Dieu! 
îî répondit Stuinville , je n’accepte pas , 
» i^’obéis. J3 

Il n’y avoir pas un officier général qui 
n’eût intérieurement la répugnance que ma- 
nifestoit le maréchal. Le duc d’Orléans au 
moyen des gentilshommes qu’il comptoit 
parmi ses serviteürs , et dont il étoit aimé , 
débaucha une bonne partie des officiers de 
l’armée. Plusieurs eurent recours à des pré- 
textes pour ne pas obéir : il y en eut qui 
donnèrent leur démission ; d’autres furent 
rappellés par leurs parens ; quelques - uns 
même cherchèrent a faire insurger leurs 
soldats. Comme dans le fond , cette que- 
relle étoit étrangère à ceux-ci, ils restèrent 
en général , fidèles au roi } mais dès cet 
instant, le relâchement de la discipline com- 
mença à s’introduire dans les troupes de 
ligne , et on y adopta la maxime , que les 
soldats ne dévoient combattre que les enne- 
mis extérieurs , et non ceux de l’intérieur. 
Cette maxime comme je le dirai, gagna les 
gardes-du-corps eux-mêmes. 

A Paris , ainsi «jue dans tout le reste de 
la France / les amis du duc d’Orléans s’em- 
ployoient de tout leur pouvoir pour porter 
au plus haut dégré de soulèvement contre 
les ministres. Un jour les murs de la ca- 
pitale se trouvèrent couverts d’un placard 
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qui menaçoit de l’arrivée prochaine d’une 
armée de quarante mille hommes , si on ne 
rendoit pas aux Parisiens leur parlement. 

' Une autre fois , on eut l’audace dé placar- 
der contre une des loges de la comédie ita- 
lienne , cette antre menace ; les tyrans se- 
ront assassines. 

Les routes publiques qui conduisoient à 
la capitale , étoient couvertes jour et nuit 
et de soldats que les ministres y rnandoient, 
et de députés que les provinces envoyoient 
à la cour. D’un bout a l’autre , la France 
étoit dans les convulsions. De Brienne mit 
le comble à cette efïèrvescence : il fit sortir 
du conseil un arrêt qui souleva toute la 
classe des rentiers , et alarma d’une manière 
effrayante sur l’état du trésor royal. Cet 
arrêt portoit que les rentes perpétuelles et 
viagères au-dessus de 5 oo livres , seroient 
payées trois huitièmes en billets du trésor 
royal , et cinq huitièmes en argent ; celles 
au-dessus de 1200 liv. dévoient être payées 
trois cinquièmes en argent , et deux cin- 
quièmes .en billets. Cette nouvelle opération 
de de Brienne excita de tels murmures, que 
pour la première fois, la cour sembla s’alar- 
mer de la situation où se trouvoit la chose 
publique J le ministre lui-même perdit tout 
courage. 

C’est dans ces circonstances que le clergé 
qui pour lors, étoit assemblé à Paris , cessa 
de rester spectateur immobile de tous ces 
mouvemens. Il céda au torrent qui avoit 
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S oussé et la noblesse , et les parlemens hors 
es limites que ces grands corps ne fran- 
chissent jamais sansqiie l’état entiern’en soit' 
ébranlé. Le clergé adopta aussi l’idée que les 
états - généraux pouvoient seuls sauver la 
France ; et concluant ensuite que le salut 
public n’arriveroit jamais assez tôt, il de- 
manda au roi que leur convocation fut ac- 
célérée. Le roi ne fît aucune difficulté de se 
rendre à ce désir. On étoit alors au mois de 
Juillet. Un arrêt du coTiseil promit les états- 
généraux pour le mois de Mai suivant. 

Le clergé se félicita de la condescendance 
avec laquelle le roi l’avoit exaucé, et il sem- 
bla croire que le succès de sa démarche lui 
vaudroitla reconnoissance des peuples. Mal- 
heureusement il eut bientôt lieu de se con- 
vaincre que ce' n'étoit - là qu’une illusion. 
Un nouvel arrêt du conseil, sollicité et ob- 
tenu par de Brienne, invita les savans et les 
académies à faire connoître le mode de con- 
vocation le plus avantageux. Cette invitation 

a ui établissoit par le fait la liberté indéfinie 
e la presse sur toute matière politique , 
enhardit tous les enneriiis du clergé à s’éle- 
ver contre cet ordre , et à iprésenter ses pro- 
priétés comme le gage des créanciers de 
l’état. La France se couvrit de pamphlets, 
dont les ar.teurs donnant l’essor a leur ima- 
gination , prêchèrent tout , excepté la vérité. 
/ Ainsi ces lumières f|ue la cour avoit solli- 
citées, bien loin d’éclaiier le peuple , l’éga- 
rèrent. Toutes les sottises anti- sociales et 
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ami-religieuses prirent faveur, et nous avons 
vu sous le règne Je Robespiere jiisqu’à quel 

{ >oint elles avoient effacé parmi nous toutes 
es notions d’ordre , de justice, d’humanité. 

Tel est pourtant l’abîme sur le boid du- 
quel la coalition du premier prince du sang 
avec les parleinens , avoit entraîné laFrance. 
Tout le monde étoit dans l’erreur, ceux qui 
demandoient les états-généraux comme ceux 
qtii les accordoient. D’Orléans croyoit qu’il y 
acquerroit une prépondérance tjui le place- 
roit à la tète des alfaires. Le parlement pen- 
soit qn’une de leurs premières opérations 
seroit de sanctionner l’autorité dont il jouis- 
soit , et de le debarrasser de la fonc tion, pé- 
nible de l’enregistiement des impôts. La 
noblesse imaginoit qu’elle y auroit une in- 
fluence qui consolideroit sontrang dans la 
nation , et diminueroit le pouvoir, des nii- 
Tiistres. Le clergé étoit dans la persuasion 
qu’il jouiroit d’un grand crédit daii8''une 
assemblée oii il tiendroit la première place , 
et dont les membres ne pourroient pas ou- 
blier qu’il avoiV: hâté leur convocation. Le 
roi lui-même , qui étoit pressé par le besoin 
de soulager son ]ieuple , et de rétablir l’é- 
quilibre entre la recette et la dépense , ai- 
moit à croire que les états-généraux lui don- 
neroient la facilité d’organiser la levée des 
impôts , de inanière oue la classe la moins 
fortunée fût exempte Je tout subside , et que 
la dette publitjue fût acquittée par les deux 
premiers ordres. 
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Chacun aussi étoit guidé par des vues i)ar- 
ticulières ; l’intérêt personnel se mêle à 
toutes les spéculations ; Vest lui qui est le 
mobile des actions humaines, de celles des 
corps comme de celles des particuliers. 
D’Orléans avoit à se venger et de la perte 
de ses espérances sur la chargé de grand 
amiral de France, et de son exil a.Villers-Co- 
terets. Le parlement ne pouvoit oublier que 
l’on n’avoit convoqué la première assem- 
blée des notables, que dans l’intention de se 
passer de lui ; il conservoit aussi quelque res- 
sentiment de sa translation à Troyes. La no- 
blesse de la seconde classe royoït avec dé- 
plaisir celle de la cour posséder les places 
éminentes , et la noblesse de la cour , qui 

f »our se maintenir, étoit obligée de caresser 
es ministres , désiroit une occasion de les 
humilier. Le clergé du premier ordre sem- 
bloit seul ii’être rnu par aucune considéra- 
tion personnelle ; mais celui du second or- 
dre avoit l’ambition de se placer dans une 
moins grande dépendance du premier. Le 
Roi de son coté , qui recevoit du déplaisir 
des dernières importunités du parlement et 
de l’imion que la noblesse et le clergé ve- 
ncient de contracter avec ce corps, se flat- 
tüitqn’il pourvoit s’aider du troisième ordre 
T)onr ôter aux deux premiers une partie de 
ta prépondérance qu’ils avoient dans les af- 
faires publiques. C’est ainsi que chacun , en 
invoquant les états - généraux , avoit ses er- 
reurs et un intérêt qui n’étoit.pas celui des 
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autres. Delà vieut qu’il ue faut pas s’étorner 
des divisions qu’a engendrées notre pre- 
mière assemblée nationale ; lorsque dans 
des innovations de cette importance, toutes 
les vues ne vont pas au même but , on a 
pour résultat , non une réforme , mais un 
déchirement. 

De Brienne se rendant enfin justice , aban- 
donnale timon de l’état, la cour et la France. 
Un autre pilote fut appellé ; Necker vint 
pour la seconde fois reprendre le gouvernail, 
D’Orléans en ressentit une joie d’autant plus 
grande, qu’il regardoit cet étranger comme 
un lîomrne à lui. Il soupçonna que son rap- 
pel ponrroit donner une autre face aux af- 
faires. Les véritables intentions du Roi , en 
appellant les états -généraux , ne lui échap- 
pèrent pas. Il ne douta point que le monar- 
que ne voulût s’appuyer sur le tiers - état 
pour diminuer le crédit des deux premiers 
ordres. L’arrêt qui donnoit aux écrivains 
une entière liberté d’émettre leur opinion 
sur l’état présent des affaires , lui parut une 
preuve qu’on vouloit élever une querelle de 
plume qui fût au désavantage de la noblesse , 
■de la magi.strature et du clergé. Le retour 
d’un ministre populaire dans des conjonc- 
tures difficiles qui sembloient n’avoir été 
amenées que par les oppositions des deux 
premiers ordres , acheva de le convaincre 
que la cour vouloit mettre le peuple de son 
cûté. 

D’Orléans d’après cette conviction , jn- 
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gea qu’il n’avolt pas de tcms à perdre pour 
ôter à la cour la faveur du tiers-état , pour 
s’en saisir lui-méme , et se mettre dans une 
situation qui lui permît’ d’abandonner le 
parlement sans danger , si ce corps venoit à 
être lui - même abandonné par le peuple. 
C’est en conséquence de ces idées qu’il se 
mit à marcher à grands pas vers l’exécution 
de son projet infernal de famine générale. 
Le ciel, comme s’il eût voulu faire de ce 
prince l’instrument des terribles rigueurs 
qu’il alloit déployer sur la Fnuice , sembla 
favoriser ce projet. Le i 3 Juillet 1788 , les 
champs les plus fertiles en bled furent cou- 
verts d’une grêle dont la grosseur tenoit du 
prodige, et quiles dépouilla de leurs moissons. 

. D’Orléans profitant de ce triste évènement , 
se hâta d’accaparer les grains qui se trou- 
voient actuellement en France, et favorisé 
par l’édit de la libre exportation , il les en- 
voya outre-mer. 11 fit passer en Angleterre 
pour veiller au succès de l’opération , le 
marquis de Ducrest, son chancelier. Le mar- 
quis de Ducrest , frère de la marquise de 
Sillery , gouvernante des enfans du duc 
d’Orléans , étoit un homme de peu de juge- 
ment , d’une vanité et d’une présomption 
démesurées. Dans les derniers jours du mi- 
nistère de de Brienne , il avoit r>sé remettre 
au roi un long et verbeux mémoire , où il 
se proposoit impudemment comme le seul 
François entendu on administration ; il ne 
demandoit rien moins que la surintendance 
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(Îps finances , et tonte liberté de gouverner 
le royaume comme il l’entendroit. Mettant 
le comble à cet excès de folie , il fit impri- 
mer son mémoire et le répandit 'avec pro- 
fusion. La publicité d’une telle extravagance 
le couvrit de ridicule (i). 


(l) Pour donner une idée de l’acnu-il qu’on Atdans 
le public , à cet étrange mémoire, je joindrai ici les 
couplets Miivan.s auxquels il donna lieu. Ces sortes de 
jianiplilets ne sont pas indignes de la gravité de l’his- 
toire ,^<piand ils ont le double avantage d’appuyer un 
fait de quelqu’importance ^ et de peindre l’opimon 
dominante. 

Sur l’air : il povero Oilpigi. 

Sans bien, sans talent, sans Agure , 

De ma sœui^’humble créature , 

Je fus en deux jours fort surpris 
D’être colonel et marquis. 

Mais bientôt las du militaire , 

D’un priiite je fus. chancelier : 

Voilà , voilà le bon métier ! 

C'est une place d’importance , 

Au moins la première de France } 

Mais l'état est dans l’embarras, j 
Allons, Marquis , offre ton bras. 

Mais je déclare par avance , 

Qu’il me faut la sur-intendance , 

Sjttts quoi , messieurs, point de marquis j 
On ne peut m'avoir qu’à ce prix. 
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Du Crest avoit concerté avec d’Orléans ce 
ridicule manège. Le prince qui n’étoit nul- 
lement connoisseur en matière de gouver- 



Après tout , dans ce grand royaume , 
Est-il , je vous prie , un seul homme 
Que l’on puisse me comparer , 

Soit magistrat , soit financier 7 
Calculs) états ) plans et finance, 

De tout n’ai-je pas connoissance? 

Je suis l’unique en tout Paris. 

Allons ) allons , saute marquis. 

Je n’ai plus qu’un mot à vous dire : 
J’aime tant le roi notre sire ^ 

Que je lui veux par mes projets^ 
Rendre le cœur de ses sujets. 

Je change tout le ministère 
Du peuple je me fais le père ; 

Et tous les François ébahis , 
Chanieront ; vive le marquis ! 

Si je n’étois pas si modeste , 

J’en pourrois bien dire de reste j 
Mais je ne veux pas me louer : 

A l’œuvre , l’on verra l’ouvrier. 

Il suffit que par moi , la France 
Vase trouver dans l'abondance , 

Et sera pis qu’en paradis. 

Alloas , allons, saute marquis! 
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nement , avoit cru de bonne foi , sur la pa- 
role de son chancelier , que celui-ci étoit le 
plus grand homme d’état de son siècle. Le 
mémoire de du Crest paroissoit un chef- 
d’œuvre à d’Orléans qui n’avoit rien lu. 
Celui-ci crut bonnement qu’une telle rap- 
sodie séduiroit la cour , et qu’on ne feroit 
nulle difficulté , après l’avoir lue , de se 
jetter aveuglément dans les bras de son au- 
teur. D’Orléans ne connoissant pas Necker 
aussi intimement que du Crest , n’eût pas 
été fâché que- le dernier l’eût emporté sur 
Celui-là pour la place de premier ministre. 


L’auteur de ces vers , partageant l’opinion qne le 
duc d’Orléans, bien loin d’être pour qiiel()ue chose 
dans la folle démarche de son 'chancelier, la desap- 
prouveroit , ajouta sous le titre de réponse du duc 
d’Orléans , un dejpier couplet , dont voici la copie : 

Marquis , vous dansez à merveille ; 

Mais je veux vous dire à l’oreille, 

Ce que j’entends dire à chacun : 

Vous n’avez pas le sens commun. 

♦ Guérissez votre pauvre tête ; 

Soyez moins vain et plus honnête ; 

Ou je fais voir à tout Paris, 

Comme on fait sauter un marquis. 

Il n’est pas étonnant que le poëte f(\t dans l’erreur. 
Le temps et les événeraens qu’il a amenés , ont seuls 
révélé la part que lie duc d’Orléans avoit eue danscette 
pitoyable affaire. 


! 
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La chose n’ayant pas réussi à son gré , il 
envoya comme j’ai dit , du Crest en An- 
gleterre , pour y veiller à l’emmagasine- 
ment des grains qu’il s’agissoit d’extraire de 
France. 

Le départ de du Crest donna lieu à mille 
conjectures , et personne né devina la vé- 
rité. Le prince ré[>andit dans le public que 
son chancelier étoit chargé d’une mission 
importante auprès du cabinet de St. -James. 
Il paÿoissüit extraordinaire qu’un tel homme 
pût être employé à une négociation avec un 
souverain , que personne ne voulut y croire. 
On s’arrêta à l’opinion que du Crest étoit 
tombé dans la disgrâce du Pj ince. Cotte opi- 
nion devint générale. La vanité de du Crest 
en lut blessee; il voulut la démentir publi- 
quement; il lit insérer dans les journaux 
François une lettre où il disoit : « bien loin 
3> d’avoir démérité du prince , j’ai au con- 
n traire été chargé par son altesse , d’une 
>» mission importante et 5É’^r<?r;epour elle en 
» Angleterre , que j’ai sans doute remplie à 
3> la satisfaction du prince , puisqu’il s’est 
>5 chargé de payer pour moi six cens mille 

livres de dettes n. 

Ce fut à l’époque où du Crest écrivoit cette 
sottise , que les grands magasins de Gersey , 
de Guernesey et de Philydelphie , se rem- 
plirent de nos bleds. Comme un tel trans- 
port sur les terres angloises ne pouvoit se 
faire sans que les personnes attentives n^en 
conçussent de l’étonnement, et peut-être de 
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l’inquiétude , quelques journalistes de la 
Grande - Bretagne , copiés ensuite par des 
journalistes François , écrivirent que les An- 
glois J par cet esprit de prévoyance et de 
sagesse qui les conduisoit en toute affaire^ 
ayant conjecturé que la calamité qui nous 
avoit frappés le i3 juillet, seroit suivie d’une 
grande disette , faisoient chez eux , pour 
échapper à la famine, des enmagasinemens 
extraordinaires. j 

On crut d’autant plus aisément à ces jour- 
nalistes , que plusieurs négocians Anglois 
aidoient d’Orléans de leurs fonds et de leur 
crédit, dans ses spéculations sur les grains. 
Le prince ne se mettant point en avant, 
ceux q\xi suivoient avec que iqu 'attention les 
niouveinens des marchés, ne liient pas de- 
doute que les productious de notre sol ne 
lussent en effet .enlevées par l’Angleterre. 
Cette nation avoit à se venger d’une injure 
récente. Par cette considération , et aussi 
par d’autres motifs de politique qu’on pré- 
sume assez sans que je les détaille , elle 
donna de l’encouragement à une opération 
qui ne pouvoit qu’être désavantageuse à sa 
rivale. Sans doute si le gouvernement Bri- 
tannique eût prévu qu’un tel manège en- 
lanteroit une révolution -qui menaceroit 
toutes les •institutions sociales de l’Europe, 
il eût adopté une autre politique ; mais 
c’est une vérité , que dans ces derniers tems , 
les cahinetsn’ont pas- mieux lu dans l’avenir 
que les particuliers. Une autre vérité non 
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moins humiliante , c’est que l’Aneleterre n’a 
cessé de favoriser le parti d’Orléans , que 
lorsqu’elle a vu l’abîme entr’ouvertsous tous 
les trônes de l’imivers. 

Il falloit encore à ce prince un homme qui 
lut en France à la tête de l’accaparement , 
et derrière lequel il pût se cacher , comme 
il se cachoit dans la grande Bretagne , der- 
rière les négocians Anglois. Il trouva cet 
homme qui le servit avec un zèle et un suc- 
cès bien déplorables. Il s’appelloit Pinet > et 
n’avoit jamais été connu avant les orages; 
qui annoncèrent notre révolution. D’Or- 
léans ayant jetté les yeux sur lui , voulut 
qu’il se fit recevoir agent de change ; afin 
que cette charge l’autorisât à recevoir des 
londs de ceux qui voudroient lui en con- 
fier. Pinet étoitun homme de néant , doux, 
timide j flatté de se voir recherché par le 
premier piince du sang , il se livra à toutes 
ses volontés avec le plus aveugle dévoue- 
ment. Il se mit, pour le compte du prince, 
à la tête d’une société de monopoleurs, qui 
répandus sur la surface de la France, ache- 
toient les grains au prix qu’on leur en de- 
mandoit. Lespiemiers achats se firent avec 
l’argent que d’Orléans donna à Pinet. Cette 
ressource ne pouvant aller bien loin , on 
mit tout en œuvre pour amorcer la cupidité 
des capitalistes. Les mesures qu’on prit û 
çet égard , eurent un succès prodigieux. Pi- 
net reçut l’argent des prêteurs au taux la 
plus avantageux pour eux , il leur payojt 

trente 
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trente , quarante , et jusqu’à soixante et 
quinze pour cent d’intérêt. 

Il ne ilillüit aux bailleurs de fonds qu’une 
délicatesse ordinaire , pour éprouver des 
remords sur une telle manière de grossir 
leur fortune J il ne leur falloit qu’une sagesse 
commune pour concevoir des soupçons sur 
la solidité de l’emprunteur. Mais la cupi- 
dité , la plus aveugle des passions , étouffe 
la voix de la conscience et le cri de la rai- 
son. Grands et petits , riches et jjauvres , 
pères dé famille et célibataires se portoienf 
en foule chez Pinet, et versoient dans ses 
coffres, tout ce qu’il leur'ëtoit possible d’y 
verser. Cette frénésie rappelloit presque 
ces temps de la régence , ou l’on se battoit , 
où l’on se tuoit dans la rue Quincampoix ^ 
pour faire échangersonorcoiitrc des feuilles 
de payùer. 

Rien n’étoit plus extraordinaire qne la 
manière dont Pinet se comportoit au milieu 
de ce mouvement. Il étoit scrupuleusement 
exact , soit à paver les intérêts qu’il prouiet- 
toit, soit à restituer les caj)ltaux. Si quel- 
qu’un par hazard , lui temoignoit la plus 
légère en vie de oonnoître l’emploi des fonds 
qu’on lui conlioit , il ne repondolt rien j 
mais à l’instant même , il rendoit au eu-* 
ri< ux, l’ai gent qu’il en avoit reçu. On vnyoit 
bien là du mystère ; mais on ne se mettoic 
pas en peine de l’approfondir ; et chaque 
exemple de fidélité que donnoit Pinet , ne 
servoit.qu’à mukiplier le nombre des pvô- 
2' O nie I. L 
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teurs , accroître et étendre leur confiance. 
Je ferai ici une réflexion bien douloureuse : 
dans cette foule innombrable qu’amorçoit 
l’appât d’intérêts si exorbitaminent usu - 
raires , il ne se fut peut-être pas trouvé 
un liomrne qui eût fait au gouvernement 
le sacrifice d’un^écu, pour l’aider à libérer 
la dette de l’état. Et cependant , chacun de 
npus à cette époque, se vantoit de ne con- 
noître d’autre passion que l’amour de la pa- 
trie. Ah ! il faut le dire: la soif de l’or, le 
luxe , le désir exclusif des commodités de 
la vie, la corruption des mœurs, l’abus des 
lumières ,1e mépris pour la religion , la mo- 
destie , la simplicité , les coutumes de nos 
ancêtres avoient depuis long-temps , et 
presque généralement éteint ce feu sacré 
parmi nous. 

D’Orléans , au moyen des fonds que lui 
procura Pinet , et desagens que celui-ci ré- 
pandit sur toute l’étendue (le la France , 
acheta la presque totalité du Ided <[ue la 
dernière grêle avoit épargné. lien fit pas- 
ser la plus grande partie en Angleterre , où 
Du Crest veilla à son eramagasinemcnt , et 
à ce qu’il n’en revint en France , que la 
portion nécessaire aux vues du prince. Du 
Crest étant revenu dans sa patrie, pour des 
raisons que j’ignore, et qu’ii importe peu de 
connoître , fut successivement rernplacépar 
des créatures de d’Orléans, qui le servirent 
dans cette double mission , avec une intel- 
ligence meurtrière. L’intention de d’Or- 
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léans , en se rendant maître de tout le grain, 
étoit de le revendre ensuite à un prix qui le 
dédommageât de ses avances personnelles , 
et qui outre l’intérêt exorbitant que payoit 
Pinet, lui procurât un gain considérable. 
Ainsi il trouvoit dans, cette opération, l’a- 
vantage de disposer lui seul, et à son gré, 
de la subsistance du peuple ; et en outre , 
de se procurer l’argent nécessaire pour sol- 
der des légions de séditieux. 

Tout cela fut conduit avec une telle as- 
tuce , un tel secret et une telle activité , 
qu’au moment même où de Brienne quitta 
le ministère, le royaume se trouva dans un 
état absolu de disette. Quelqu’effort que fît 
le gouvernement pour dérober au peuple 
cette désastreuse vérité, il n’en put venir à 
bout ; il fallut augmenter le prix du pain. 
On environna tous tes marchés de troupes ; 
il fut défendu , à Paris , aux commissaires 
de police de bouger de chez eux j les sol- 
dats eurent ordre de ne point quitter leurs 
casernes; et à la première réquisition d’un 
commissaire , on devoit lui envoyer doute 
fusiliers, deux caporaux et un sergent. 

Ces allarmantes précautions n’étoient 
prises que pour se mettre en garde contre 
un pillage de grains, auquel les émissaires 
de d’Orléans poussoient sourdement la mul- 
titude. Les mêmes hommes , par la plus 
atroce des perfidies , répandqient que la 
cour , pour des vues qu’on connoîtroit bien- 
tôt , avoit fait passer en Aogleterre , tout 1« 
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lilecl de Franco , et qu’elle seule prodnisoït 
la disette dont on cominei’çoit à ressentir 
les premières atteintes. Il n’y eut personne 
qui ne prît le change , et qui ne mit en 
effet sur le compte de la cour , ce^ qui 
ëtoit le crime de d’Orléans. Jamais on n iiij.i- 
gina une manœuvre plus aliominable ; ja- 
mais aussi on n’en conduisit une avec plus 
d’habileté. 

Le gouvGrnement<pii avoit ni sans trop 
d’inquiétude , les agitations du parlement, 
de la noblesse , et l’union du cierge a ces 
deux corps , fut extraordinairement effraye 
de cette disette dont on voyoit tout-a-coup 
la France menacée. Le roi en fut d’autant 
plus allariné , qu’il necomprenoit par. com- 
ment elle avoit pu être produite aussi subi- 
tement ; qu’il ne connoissoit point les causes 
qui l’avoient amenée ; qu’il ne voyoit pas 
La main qui s’étoit saisie de la clef do tous 
les greniers. Ce qui paroissoit egalement au 
roi une chose incompréhensible, c’cstqiie 
cette calamité se fût manifestée an moment 
iHpuie de la récolte. Comment faire pour 
pourvoir aux besoins du peuple pendant le 
cours entier d’une année ? Les émissaires 
que la cour envoyoit chez les fermiers , et 
dans les marchés pour y acheter des grains, 
y tronvoient des hommes qui niettoient û 
l’achât du bled, un prix supérieur à celui 
qu’en offroient les particuliers et le gou- 
vernement. Ces hommes étoient les agens 
de d’Orléans ; iis ne marchandoient pas j ils 
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offroient tout ce qu’on leur demnndoit. Les 
fermiers et les monopoleurs gagnoient seuls 
à ce manège : l’artisan, l’ouvrier, le pauvre 
ne pouvoient atteindre au prix qu’ofl'roi( nt 
les accapareurs ; et ce n’étoit qu’en le sur- 
passant , que le gouvernement pouvoit par- 
venir à arracher à ces vampires, une partie 
de leur proie. L’insuffisance de ce qu’on leur 
enlevoit , et l’impossibilité où on se trou- 
voit par la pénurie du trésor public , de sa- 
tisfaire à une telle dépense , jettèrent le ror 
et son conseil dans une situation d’autant 
plus désolante , qu’on ne voyoit ni la cause 
ni le remède du mal. 

Tout ce qu’il fut possible de voir , c’est 
que l’incapacité de de Bricnne avoit laissé 
engendrer ce désastre , et aggravoit le dan- 
ger. Les frères du roi furent tellement frap- 
pés de cette vérité , qu’ils crurent tout per- 
du , si cet imltécile ministre n’étoit pas ren- 
voyé sur lé champ. Le comte d’Artois sur- 
tout , représenta au monarque avec une 
telle vivacité , que le salut puldic dé - 
pendoit dp laprompte retraite de de Brienne , 
que Louis XVI ne balança pas à éloigner 
celui-ci de son conseil et de sa cour. On fit 
dans le temps , bien des contes siïr cet évé- 
nement. Il est démontré aujourd’hui , que 
la disette où se trouva la France , dès le 
mois d’août 1788 , fut la cause de l’éloigne- 
ment de de Etienne. 

Il ne sriffisoit pas d’ôter à ce ministre , 
toute part aux affaires publiques ; il slagls- 
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soit encore de le remplacer; et le malhcnn _ 
de la France voulut qu’il eût pour succes- 
seur, un homme entièrement dévoué dans 
ce teinps-là , à d’Orléans. La cour fatiguée 
des tracasseries que lui a*ôient suscitées les- 
deux premiers ordres , avoit projetté ainsi 
que je l’ai dit , de mettre dans ses intérêts 
le tiers-état. Si en effet, elle eût pu conqué- 
rir son amour, et se l’assurer, elle eût fait 
la loi au reste de la nation. Pour y parve- 
nir , elle rappela Neckcr qu’elle savuit être 
l’idole du peuple. La reine que tous les 
pamphlets sortis du Palais-Royal , représen- 
to'ent comme ennemie du tiers-état, crut 
en gagner l’affection , en paroissant avoir 
eu la principale part au rappel de Necker. 
Elle lui écrivit un billet de sa propre main , 
pour lui annoncer que le roi lui rendoit 
toute sa confiance ; elle l’entretint en par- 
ticulier, pendant une heure; elle lui dit 
tout ce qu’elle crut le plus propre à l’atta- 
cher fortement aux intérêts de son auguste 
époux ; elle ne fit qu’exalter sa vanité. Le 
roi qui survint à la fin de cet entretien , 
adressa à Necker ces paroles : «c Je vous es- 
timois il y a sept ans , aujourd’hui je vous 
estioue et je vous aime 

Les princesne firentpas un accueil moins 
flatteur à Necker : Monsieur , frère du roi , 
lui dit en présence de tous les grands de la 
cour : « Le vœu de la nation vous rappelle 
ici ; et je vous y vois avec le plus grand 
plaisir. En 1781 , j’avois quelque préven- 
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lion contre vons , sans jamais cesser de vous 
estimer .... à trente aiis passés, on pense, 
on juge différemment qu’à vingt-cinq >’. 

Toutes les personnes attachées à la famille 
royale , tous les courtisans , imitant les 
maîtres , comblèrent Necker do comjîlimens 
et de caresses. Il ne parut étonné ni de cet 
enthousiasme , ni de la difficulté des cir- 
constances. Le péril où étoit la chose pti- 
hllfjue , le parti que cliaque faction comp- 
toit tirer de son retour aux affaires , ren- 
doientsaposiiion fort singulière. D’unautre 
côté , l’idée avantageuse qu’on s’étoit faite 
de ses lumières , la croyance à peu près gé- 
nérale , qu’il étoit l’homme le plus probe de 
ce siècle , l’empire despotique qu’il exerçoit 
sur l’opinion -j)ublique , lui donnoient de 
grandes facilites pour guérir la plaie de l’é- 
tat. Il en trouva aussi dans le caractère du 
roi , et la confiance aveugle que ce prince 
lui accorda. Il eut avec le titre elle rang de 
conseiller d’état, et de directeur-général des 
finances , l’autorité d’un premier ministre. 

A peine on sut dans Paris , sa nouvelle 
élévation , et le départ de de Brieiine , qrm 
d’Orléans saisit cette occasion pour exciter des 
troubles sérieux. Le besoin pour le peuple de 
témoigner son allégresse de ces heureuses 
nouvelles , fournitun prétexte à ces premiers 
troubles j et la place Dauphine en fut le 
théâtre. Ils commençoient d’une manière, 
qu’il ne me paroît pas indifférent de dé- 
crire. Sur le soir, un petit polisson s’avan- 
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çoît au milieu de la place , tenant d’une 
main un chaudron de cuivre , et de l’autre 
lin marteau d’orrevre: Il iVappoit à coups 
fedouLlés , sur le chaudron , en criant à 
gorge déployée : 3Ies amis , à moi , chari- 
vari , charivari ! En un clin d’œil , des 
rmées dcjpunes gens soi toient des boutiques 
qui garnissent la place ^ et qui sont pour la 
plupart occupées par des orfèvres. Toutes 
les rues qui viennent y aboutir , étoient 
obsti nées d’autres jeunes gens qui accou- 
roient, ceux-là, des fàuxbourgs , ceux ci , 
du Palais-Royal. Cette bouillante jeunesse 
réunie sur ce petit espace , se livroit à toute 
la pétulance de son âgej elle coutraignoit de 
mettre des lainjnons sur les croisées , lançoit 
des pierres à ccdles qui n’étoient pas éclai- 
rées , tiroient des fusées, faisoient dos feux 
de joie ; et dans ce tumulte , il arrivoit 
toujours quelque .fâcheux accident. 

Ainsi l’on jnvt regarder les ouvriers de 
la place Dauphine, comme les premiers 
acteurs qui ont figuré dans les scènes .san- 
glante s dont se compose notre révolution. 
Il est remarqualile (jue depuis long-temps , 
cette p!aceestle([nartier des calvinistes. Jene 
parleiai qnedel’nn d’entr’cux. Il senorninoit 
Caries. Bijoutier de profession, il jonissoit 
d’unefortune honnête. U se jetta avec fiireur 
parmi ceux qui s’efl'orçoient d’accélérer le 
mouvement révoluliomiaire -, àpeinecemou- 
veinent se manifesta , une pour gagner des 
partisans à ce nouvel ordre de choses qu’il 
g’pgissüit d’établir , Caries déploya une 
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magnificence , nn luxe dont le pins riche 
financier n’eût pu donner l’exemple ; il dé- 
pensa des sommes qui excédoient de beau- 
coup la fortune qu’on lui connoissoit. Il 
est à croire que c’est cet homme , qui pous- 
sé par les insinuations, et aidé de l’argent 
de d’Orléans, souleva la jeunesse de la 
place Danphine. Ce que j’aurai occasion de 
raconter des rrienées de d’Orléans dans un 
desfanxhourgs de la capitale , donnera beau- 
coup de vraisei|pbla'nca à cette conjecture. 

Les scènes de la place Dauphine ne fu- 
rent d'’aboidqne bruyantes; elles devinrent 
ensuite injurieuses pour l’antorité royale , 
et prirent nn caractère qui fit craindre pour 
la tranquillité de Paris. Un soir , on brûla 
en grande potnpe , un mannequin décoré 
de tous les attributs de l’éj)iscopat f il repré- 
sentoit le prélat ex-ministre. Le lendemain, 
on voulut répéter une semblable folie. La 
garde de Paris , qu’on ajrpelloit le guet , 
. s’empara des avenues de la place Dauphine , 
pour que personne n’y entiât. Il s’engagea 
sur le pont-neuf, entre cette garde et une 
foule dt; mutins , un combat meurtrier. 
Ceux-ci se battirent avec acharnement ; 
mais ils furent vaincus : ils laissèrent sur la 
place , environ 200 morts. Un gentilhomme 
appelé le marquis de Nesle , se trouva au 
nombre des blessés. Il fut convaincu par les 
informations que prirent le lieutenant de 
police , et le Maréchal duc de Biron , alors 
colonel des gardes-Fran^oises , d’avoir ex- 
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cité à la sédition , les gens rassemblés sur 
Je pont-neul'. 11 se défendit mal de cette 
accusation J et cependant la cour qui alors, 
n’avoit d’autre volonté que celle de Nec- 
ker , ne sévit point contre ce gentilhomme. 
Comme il étoit perdu de dettes et lié avec 
d’Orléans , il est probable que celui-ci l’a- 
voit poussé , soit i^ar des ])roracsses , soit 
même par des libéralités , à échauffer les 
mutins. 

Le lendemain de cette sajjtglante scène , 
il se forma encore des attroupemens; et 
cette fois-ci , la garde de Paris fut vaincue; 
des pelotons de fantassins et de cavaliers 
furent désarmés; on incendia quelques gué- 
rites, et entr’autres celles du pont-neuf. 
Par-tout les incendiaires faisoient retentir 
l’air dos cris : f^ive Henri IV, vive les 
Gardes-Fran noises , vive les Gardes-Suisses I- 
Mais ces mêmes Gardes-Françoises et ces 
mêmes Gardes-Suisses étant venus au secours 
de la garde de Paris , les choses changèrent 
de face : on lit feu sur les séditieux, on leur 
tua beaucoup de monde , et on dispersa 
les autres. 

Le jour suivant, ils revinrent à la charge. 
Ils testèrent de mettre le feu à la maison 
du chevalier Dubois, commandant du guet , 
et de forcer la prison où l’on avoit enfermé 

3 uelques-uns des leurs pris dans le combat 
e la veille. Ils n’eurent aucun succès , et 
perdiren t encore quelques hommes. ' 

Les gens de bien s’affligeoient de voir 
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eirsi couler le sang ; ils s’étonnoient de ce 
qu’au lieu d’éclairer cetfe multitude, on ne 
sût lui opposer que des bayonnettes. Nec- 
ker étoit l’homme le plus propre à la dé- 
tourner de ces désordres. Si lorsqu’elle se 
réunissoit pour se livrer à de tels excès , il 
eût paru au milieu d’elle , s’il l’eût haran- 
guée , il eût fait par le seul crédit dont il 
jouissoit auprès du peuple , ce que la force 
des armes ne pouvoit obtenir. Personne ne 
doute de cette vérité ; on en a conclu queNec- 
ker restant paisiblement à Versailles pen- 
dant ces orages, avoit intérêt de laisser ac- 
croître l’effervescence qu’allumoient l’or et 
les menées de d’Orléans. Ce n’est pas au 
reste, d’après un seul fait, d’après un fait 
isolé , qu’on peut croire à la réalité des liai- 
son s de Necker avec d’Orléans , qu’on peut 
juger de leur nature , ainsi <jue de la part 
qu’il a eue aux secousses qui ont produit 
une insurrection générale. C’est dans l’en- 
semble de la conduite qu’il a tenue jusqu’à 
la lin de sa carrière politique, qu’il est pos- 
sible de puiser latonnoissance des véritables 
vues qui l’ont guidé. 

De Brienne en quittant le ministère , 
égaré par la frayeur , étourdi de la résis- 
tance du parlement, avoit accusé ce corps 
de tous les malheurs qui se préparoient; son. 
dernier conseil au roi , fut de ne jamais 
rappeller cette compagnie. Il y avoit plus 
d’humeur que d’éqmte et dans cette accu- 
sation et dans ce conseil. Ce n’étoit point 
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le parlement qui avoit vomit ni la guerre 
d’Amérique , ni les emprunts qui l’avoient 
soutenue ; le déficit , non plus que sa révé- 
lation ne pouvoient lui être imputés. Voilà 
les véritables et premières causes de la si- 
tuation où l’on se trouvoit. Les opérations 
qu’elles avoient déterminées n’étoient point 
encore l’ouvrage du parlement. 11 n’avoit 
été à cet égard qu’un simple instrument 
entre les mains des ministres. Il est vrai 
que bien loin de leirr avoir été utile , il 
leur avoit nui ; mais c’étoit encore un pro- 
blème de savoir si cela même venoit de l’ins- 
trument ou de la mal-adresse des mains qui 
l’avoient employé. 

Quoiqu’il en soit , de Biienne dans son 
dépit, le brisa. Necker , soit qu’il ci ût de- 
voir ménager tout le monde , soit qu’il pen- 
sât se rendre encore plus agréable au peu- 
ple en rappelant les parlemens, rétablit ces 
compagnies dans toute l’intégrité de leurs 
fonctions. Leur retour prèuva qu’elles n’é- 
toient point encore revenues de l’aigreur 
qu’on leur avoit inspirée côntre la cour; ce 
ne fut point à l’autorité royale, ce' fut au 
peuple qu’elles ofiVirent d’abord leur hom- 
mage. Dès sa première séaéce , le par- 
lement manda à sa barre , le lieutenant de 

f olice et le commandant du guet. L’un et 
putre étoient devenus extrêmement odieux 
à ceux qui avoient figm é dans les dernières 
émeutes. Par cette démarche , le parlement 
semblüit vouloir caresser les mutins , et s’ex- 
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C osoit à être accusé de fomenter les tron- 
les, au lieu de chercher à les appaiser. Le 
maréchal duc de Biron , . colonel des Gardes- 
Françoises déplaisoit aussi beaucoup aux 
factieux ; le parlement n’osa pas le mander 
formellement à sa barre 5 mais il prit, pour 
lui enjoindre de cornparoltre , une tour- 
nure assez bizarre; il invita les princes et les 
pairs à venir prendre place dans l’assemblée 
des chambres ; après ces mots : les pairs , 
le parlement ajouta : et notamment le ma- 
réchal de Biron. 

Par un second arrêté , le parlement 
demanda au roi, que tous ceux qui pour- 
roient avoir été emprisonnés ou exilés à 
l’occasion des derniers troubles, fussent mis 
en liberté , que l’on rétablît dans leurs 
di gnités , tous ceux qui en avoientété privés 
par Vejfet des intrigues ministérielles ; que 
l’on remît en place tous les militaires qui 
avoient été destitués de leurs emplois. 

Los arrêtés du parlement ne produisirent 
rien en sa faveur . Les circonstances n’étoient 
plus les mêmes. Le maréchal de Biron ne 
comparut point, et la considération uni- 
verselle dont il jouissoit fit qu’on n’osât pas 
le contraindre d’obéir. On sçiit même géné- 
ralement mauvais gré aux magistrats d’avoir 
cherché à troubler les derniers jours d’un 
guerrier plus qu’octogénaire , estimé du 
public et idolâtre de ses soldats. 

Le roi de son coté, êta aux parlemens tout 
sujet de s’immiscer davantage dans les affaires 
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publiques: une déclaration royale remit les 
choses dans rétatoù elles étoient avantle mi- 
nistère dedeBrienne. Le roi fit de pluscette 
réponse verbale aux magistrats : Ma bonté a 

f )ré venu le vœu de mon parlement , en rappel- 
ant les personnes que j’avois jugé à propos 
d'éloigner. La distribution des grâces et la 
discipline militairesont des choses étrangères 
à mon parlement. 

D'Eprémesnil en effet et Goislard de 
Monsabert, ainsi que tous les autres prison- 
niers et exilés avoient été rappellés , avant 
môme l’arrêté du parlement, quidemandoit 
leur liberté. Cette compagnie n’ayant plus 
occasion de heurter la cour , et s’allarmant 
trop tard des effets que pou voient produire 
les menées des factieux, rendit un arrêt 
contre les attroupemens. On cria alors dans 
le public que le parlement abandonnoit les 
intérêts du peuple, et on regarda cet arrêt 
comme une marque insigne d’ingratitude , 
parce que le peuple , disoit les factieux , ne 
s’étoit soulevé que pour soutenir la cause du 
parlement. 

Dès ce moment les dispositions de la mul- 
titude ne furent plus les mêmes pour cette 
compagnie. Mal vue de la cour, délaissée 
par le peuple , accusée par une portion du 
public d’avoir poussé les choses trop loin ; 
elle fut absolument abandonnée à elle-même. 
Le duc d’Orléans comprenant qu’il n’avoit 

Ï )lus aucun service à en attendre, et que par 
e système qu’adoptoit la cour, toute la force 
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alloit passer du côté du peuple, laissa là les 
intérêts des deux premiers ordres, et prit 
ouvertement le parti du tiers-état. 

En dépit du dernier arrêt du parlement, 
il n’en continua pas moins à nourrir le goût 
que le petit peuple commençoit à contracter 
pour les mouvemens séditieux. Bien loin que 
les attroupeinens cessassent, ils prirent un 
caractère très-alarmant. Lamoignon ayantà 
l’exemple de deBrienne quitté le ministère, 
les gens soldés par d'Orléans, sous prétexte 
de témoigner leur joie de cet événement, 
se rasseni Lièrent à la place Dauphine, et y 
renouveJlèrent la scène qui y avoit eu lieu 
lors de la retraite du principal ministre. La 
foule qui étoit innombrable se partagea 
ensuite en trois troupes, une partie se porta 
vers l’hôtel du commandant du guet, l’autre 
vers celui de de Brienne, la troisième vers 
l’hôtel de Lamoignon. On se mit en devoir 
d’incendier ces trois hôtels, [.a garde, les 
régimens Suisse et des gardes Françoises fi- 
rent feu sur les incendiaires, il y eut dans 
cette occasion plus de deux cents morts 

Ces excès durent prouverai! parlementque 
son crédit étoit fini, et que ses arrêtés qui 
avoient eu la force d’abhatre l’autorité des 
ministres, n’avoient aucun pouvoir contre la 
licence. La multitude uneloissoulevée , res- 
semble au torrent qui a rompu ses digues et 
changé de lit, il n’est plus possible de lui 
faire reprendreson premier cours, et il n’est 
pàs toujours sûr qu’on pourra élever d’autres 
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digues pour le contenir dans le nouveau lit 
qu’il s’est choisi. 

Necker resta immobile au milieu de cette 
nouvelle frénésie ; la cour ne sut opposer 
qu’une autorisation au colonel des Gardes- 
Françpises de repousser la force par la force j 
mais comme le paip commençoit à être rare 
et cher , et que les insinuations des émissaires 
de d’Orléans faisoient craindre que cet ali- 
ment ne vînt à manquer absolument, on. 
entendoit dans des grouppes , des hommes 
qui disoient que si le peuple rcmuoit, c’étoit 
parce qu’on lui refusoit sa subsistance. Ils 
demandoient -ensuite , si le roiprétendoil les 
nourrir avec des bayonnettes, et que dans 
ce cas il valoit mieux mourir par le fer des 
Gardes-Françoises, que de périr par la faim. 
On comparoit cette conduite a celle de 
Henri IV qui nourrissoit les habitans de 
cette meme ville de Paris , soulevés contre 
lui. On se rappelloit avec attendrissement 
cetXc poule au pot, qu’il avqit promise aux 
paysans de son royaume. Ces réflexions por- 
tèrent au plus haut dégré la vénération pour 
la mémoire de ce prince j tous les soirs , aux 
approches de la nuit, des hommes mal vêtus 
se plaçoient devant sa statue équestre ^ 
qu’on voyoit sur le pont-neuf vis-à-vis la 
place Dauphine. Ils arrêtoieiit les passans 
et les coiitraignoient de saluer l’effigie du 
monarque une tellev cérémonie étoit une 
sorte de censure du roi actuellement régnant. 
D’Orléans passarit un soir devant ces hypo- 
crites 
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Crîtes adniiratenrs du bon Henri IV , fit 
arrêter sa voiture, en descendit et rendit 
docilement à la statue l’hommage qu’on 
exigeoit. Ce fut là le premier acte de popu- 
larité qu’il fît soleranellement, et personne 
ne crut que le haza^fe^ul l’avoit conduit 
dans cette circonstant^^evant la statue du 
chef de sa maison. 11 n’étoit pas croyable en 
effet qu’un prince qui, quelque tems aupa- 
I rayant avoit déclaré qu’ii ne donneroit pas 
un écu de l’opinion publique , eût tout-à- 
coup cette complaisance pour une poignée 
de misérables. Il reste aujourd’hui prouvé 
qu’il étoit acteur volontaire dans cctt< scene, 
qu’il avoit lui-uiême concertée etpayéei 
Ce fut aussi à cette époque que commença 
le système de terreur qui a si bien servi la 
révolution et dans ses cominencemens et 
dans ses progrès. D’Orléans , à la crainte de 
la famine ajouta celle de la euerre civile. 
On répandit qu’une portion du peuple vou- 
loit tirer vengeance du sang qui avoit 'coulé 
dans les derniers mouvemens, et que lëà 
gardes-françaises seroient les premiers égor- 
gés. On glissa sous les portes des maisons des 
billets (|ui avertissoient les parisiens de ne 
point se trouver dans les rues, après onze 
heures du soir , parce qu’il étoit ariêté qu’on 
iivreroit pendant une nuit un combat san- 
glant au régiment des gardes-françaises. 

En même tems que ]jar des menées de ce 
genre d’Orléans travailloit à se frayer un 
chemin au trône i des écrivains à ses gages 
Tome I, M 
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servoient sa vengeance. Ils innondoient le ^ 
public de libelles contre la reine. D’un autre 
coté des orateurs, dans l’enceinte du Palais- 
Iloyal échauffoient le peuple par des men- 
songes contre cette princesse , et par de vio- 
lentes cléclamation^^ntre les personnes qui 
tenoient à la cour4|9t treuvoît de ces ora- 
teurs depuis'lc lever du soleil jusques bien 
avant dans la nuit. On rencontrait dans la 
plupart des cales du même palais , des as- 
sociations en apparence burlesques , mais 
qui toutes avoient ])Our objet de faire exé- 
crer les autorités alors existantes. Ces asso- 
ciations n’étoient guère composées que de 
ces gens désœuvrés qui semblent n’avoir 
d’autre domicile que ,1e café où ils se réu- 
nissent. On ne leur connoissoit ni état, ni 
jvi'ofcssion , et il lalloit l)ien (jue des libéra- 
lités scerettcslesmissentàrabtide la pauvre- 
té qui auroit du être le l'ruit de la vie oiseuse 
qu’ils mcnoiefit. On voyoit ce}>endant parmi 
eux quelques hommes qui se laisoieut d’au- 
tant plus remarquer , que leur fortune et 
le rang qu’ils tenoient dans la société , les « 
mettoit fort au-dessus de celte tourbe de 
fiiinéans. En prêtant attention à lein s dis- 
cours, on ne pouvoit douter (ju’ils étoieiit 
là comme des apôtres qui clierchoient à 
faire des ennemis à la cour , etl^des prosé-r 
lytes au yuemier prince du sang. 

Le Palais -Royal étant un lieu public , 
d’Orléans pouvoit dire que chacun avoit le 
droit de s’ J intjoduire, et qu’il n’étoit nul- 
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lement responsable des sottises qui s’y débî- 
toient, ni des extravagances qui s’v fai- 
soient. Mais on pouvoit aussi lui demander 
pourquoi les factieux préiéroient ce lieu pu- 
blic à tout autre , pourquoi il ne se servoit 
pas de l’autorité que lui donnoit sa qualité 
de propriétaire , pour y maintenir l’ordre , 
la décence , et en bannir tous ces forcenés 
qui y prôchüient l’insurrection ? Il faut ici 
admirer l’ extrême confiance de la cour qui 
ne s’étoit point aliarméo des travaux, au 
moyen desquels d’Orléans s’étoit environné 
d’une population immense. N’auroit-on pas dû 
craindre que pendant des tems de troubles, 
il n’usât du crédit que luidonnoient sa nais- 
sance et ses richesses pour la pousser à la 
rébellion? Cnnvenoit-il que le palais du 
premier prince du sang ne fût qu’un assem- 
blage de tavernes , d,e lieux du débauches , 
tl’acadérnies de Jeu , que la demeure de tous 
les vauriens , de tons lesfrippons , de toutes 
les prostituées de la capitale? Falloit-i! en le 
laissant ainsi se placer au centre d’une telle 
corruption , lui donner la facilité de produire 
un grand mouvemen t sans sortir de son pa- 
lais? Bien loin de lui permettre d’en rétrécir 
l’enceinte , ne devoit-on pas le contraindieil 
l’aggrandir, à en étendre le Jardin jusqu’au 
boulevard , à en éloigner toutes ces bou- 
tiques , toutes ces échoppes , toutes ces ta- 
bagies qui ne sont que des occasions de ras* 
semblemens et des fovers de tumulte ? La 
majestueuse magnificence d’un palais porte 
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réçes' aire ment à la décence et à la tranquil- 
lité ceux qui y sont admis , parce qu’il est 
dans chacun de nous de respecter ce qui 
paroît respectable ; mais les citoyens hon- 
nêtes se retirent de tout endroit qui n’est 
que l’asyle du bruit et du libertinage ; la 
canaille seule s’y plaît , et c’est avec la ca- 
naille J et non avec les citoyens honnêtes , 
que se produisent les désordres. 

D’Orléans tira un tel avantage de la sorte 
de gens qui peuploient son palais , que du 
moment où il entrevit qu’il lui devenoit inu- 
tile de continuer sa coalition avec les cours 
souveraines , il les enchaîna par la terreur. 
On eut immédiatement après les émeutes 
sanglantes que je viens de raconter , une 

f )reuve de la peur que faisoit au parlement 
e peuple de d’Orléans. Ceux d’entre les 
factieux qui avoieut été pris les armes à la 
main , furent constitués prisonniers au châ- 
telet , pour être jugés prévotalement. Le 
parlement n’avoit qu’à laisser aller cette 
procédure. Si les factieux étoient punis 
exemplairement , l’odieux de cette punition, 
ne pouvoit rejaillir sur lui, s’ils étoient ac- 
quittés , il ne pouvoit être accusé de fai- 
blesse. Par une conduite qui prouve évidemr 
ment que cette compagnie cherchoit à mé- 
nager ceux que le duc d’Orléans mettoit 
on jeu , elle ordonna sur le réquisitoire de 
Joli de Fleury, procureur-général, que les 
prisonniers seroient transférés des ])risons 
du châtelet dans celles de la conciergerie. 
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pour leur procès leur être fait et parfait , 
comme on disoit alors. Le motif apparent 
de cet arrêt fut que cette affaire étoit natu- 
rellement dévolue au parlement, à qui les 
loix attribuoient la grande police de la ca- 
pitale. Cette raison n’étoit pas trop bonne , 
car en invoquant à chaque rencontre cette at- 
tribution de la grande police , le grand pré- 
vôt eût été dépouillé de toute jurisdiction. 
Tous les accusés furent mis hors de cour ; 
on prononça une amende , avec injonction 
d’être plus circonspect à l’avenir, contre un 
d’entr’eux, perruquier de profession. Mettre 
hors de cour des incendiaires pris la torche 
à la main , certes, c’étoit une chose nou- 
velle et d’un terrible exemple. Cette cruelle 
indulgence fut à pure perte pour le parle- 
ment 5 elle ne servit qu’à prouver sa foi- 
blesse à tous les partis , et à enhardir lea 
mutins. 

Voilà comme les intrigues de d’Orléans 
avoient déjà iettéenpcu de mois dans toutes 
les parties de l’empire l’espritd’insurrection ; 

f mur comble de malheur , Neckcr sur qui 
es espérances de tous les gens de bien se re- 
posoient exclusivement , donna à la faction 
de ce prince une force qui renversa tout. 


Fin du Livre troisième. 
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LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH-irORLÉANS 
SURNOMMÉ ÉGALITÉ. 

LIVRE (,> U A ']' R I E iM E. 


Conduite de cT Orléans pendant la seconde 
assemblée des notables. Il abandonne le 
parlement et les deux premiers ordres. 
Moyens qu'il emploie pour captiver la 
bien veillance du peuple. Il soudoyé , dans 
la capitale et dans !vs provinces , des bri- 
gands , des assassins , des rebelles , des 
orateurs. Il établit dans son palais , un 
comité révolutionnaire. Singulier .signal 
d'émeute qu^ il imagine. Ses nouvelles me- 
nées sur les grains. 


C’est une chose particulière à la conjnra- 
tiüu de d’Orléans , *^ue ce prince fut reclier- 
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ché et loué par tous les partis pendant cju’il 
vivoit, et qu’après sa mort tous l’ont désa- 
voué , tous l’ont déprimé. J’excepte les 
royalistes , qui dans tous les tems l’ont exé- 
cré , et fjjui conservent à sa mémoire l’iior- 
reur qu’il leur faisoit pendant sa vie. Que 
ce prince ait appartenu à tous les partis , 
c’est un fait notoire , et qui résulte si évidem- 
ment de l’ensemble de l’histoire que j’écris, 
qu’il est inutile que je m’arrête à le prouver. 
Une femme appellée Roland , qui a été fa- 
meuse dans les derniers tems de notre révolu- 
tion , et qui dans un de ses écrits qu’on nous a 
donné après sa mort , manifeste une grands 
prétention à l’impartialité , convient elle- 
même de ce fait , et elle en donne avec in- 
génuité une raison fort bonne: son nom ^ 
dit- elle , ses aisances , sa richesse et son 
conseil lui pretoient de grands moyens. ( i) 
Cette même femme fait l’aveu que d’Orléans 
avort une part secrette a toutes les agita- 
tions populaires. ( 2 ) Donc tous ceux .xjui 
ont excité des agitations populaires ont eu , 
ou du moins ont cru avoir ce prince de leur 
coté. Aucune conséquence ne me paroît 


( ‘ ) Appel à la postérité , par la citoyenne Ro- 
land. 1 . T. pag. 4 i- 

(2) Ibid. 
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mieux liée avec son principe , et ceux qui 
portent le pyrrîionismc sur tous les faits de 
riiisioire, feront sans doute grâce à celui-ci. 

Com nent arrive-t-il cependant que toutes 
les factions soutiennent aiijourd’hui n’avoir 
point eu d’Oj léans dans leur sein ? Comment 
ce (^ui étoit vrai à cet égard pendant sa vie 
cesse-t-il de l’être après sa mort f Ceux que 
cette contradiction embarrasse croient se 
tii er d’affaire en disant, que ce prince a été 
non riiomme , mais le mannequin de tous 
les partis. Or , c’est là ce me semble un nou- 
vel aveu , fine toutes les factions s’étoient 
emparés de lui. Le mot même de mannequin 
indique qu’elles l’ont conduit, manié, tour- 
né, à leur gré ; que tous se sont servis de 
son nom . , de scs alliances , de ^4/ richesse . 
de son conseil ; de ces grands moyens enfin , 
pour arriver à son but. Que d’Orléans au 
reste ait été i’arac ou le mannequin des 
diverses factions , c’est un problème qu’on 
résoudra aisément lorsf)u’on aura lu toute 
l’bistoire de sa conjuration. 11 s’agit seule- 
ment ici pour moi de faire observer que 
quand tous les partis s’accordent à affirmer 
qu’il s n’ont point été Orléanistes , l’un d’eux 
{lu moins ment. 

Il en est des particuliers comme des fac- 
tions. A entendre tous ceux qui ont figuré 
dans le bouleversement de notre patrie; au- 
cun n’a été lié ni de loin de près'avec d’Or- 
léans, Cela cependant ne sanroit être , car 
dès que l’on convient qu’il avait une par( 
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secrette a toutes les ta lions populaires , 

il est nécessaire qu’il ait été secondé pour 
produire ces agitations. Il faut donc encore 
ici tirer celte conséquence que parmi ceux 
qui nient avoir été ses complices , il en est 
certainement qui nient la vérité. 

Je suis ces réflexions parce qu’il importe 
de les avoir présentes à l’esprit , lorsque 
dans la suite de mon récit il paroîtra sur la 
scène un personnage que sa conduite sem- 
blera accuser de complicité avec d’Orléans. 
Cette complicité ne j)eut pas se prouver par 
une correspondance écrite ; parce que ce 
prince n’écrivoit point. Ce sera donc au lec- 
teur à juger s’il y a eu réellement une liai- 
son de rébellion entre le duc d’Orléaus et 
ceux que h s faits paroîtront frapper de cette 
accusation. 

Un exemple qui me ramène à mon sujet 
me fera parfaitement comprendre. C’est 
une question qui a été long-temps agitée 

I iarmi nous , de savoir si Necker a été Or- 
éaniste. Pour la résoudre , il est clair que 
la simple dénégation de Necker ne suffîroit 
pas. D’Orléans a souffert une mort ignomi- 
nieuse , et a laissé après lui une mémoire 
infâme. Qui oseroit aujourd’hui se dire son 
ami ? Quel est l’homme qui avotie ce qu’il 
a un grand intérêt à nier? Dois- je, pour 
donner la solution du problème dont il s’a- 
git ici , m’enfoncer dans une discussion ? 
Non : l’historien ne discute pas; il raconte. 
Je me borne donc au simple récit des évé- 
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nemens de la seconde vie politique de 
Necker, en tant que ces événcineiis vien- 
nent se lier avec les forfaits de d’Orléans. 
Ce sera au lecteur à décider si par ce récit, 
Necker reste convaincu ou absous de com- 
plicité avec ce prince. 

Douze jours après que ce ministre eut 
été mis pour la seconde fois à l,i tète des 
finances du royai,ime , il fit rendre par le 
conseil du roi un arrêt dans lequel il étoit 
dit que les magasins suffisoient et AU-nELA 
pour les besoins du royaume. Il falloitdonc / 
que Necker avant de reparoître au ministère 
eut eu avec les monopoleurs dont d’Orléans 
étoit le chef des liaisons quilui donnoient 
la connoisance de la quantité de grains qui 
restoient en France , car il ne puuvôit pas 
avoir acquis cette connoissance en douze 
jours. 

Mais cette assertion étoit un mensonge 
manifeste , et la preuve s’en trouvoit dans 
l’arrêt même du conseil j cet arrêt en effet 
n’avoit d’autre objet que de défendre l’ex- 
portation des grains. Dès que nous avions 
au-delà de nos besoins , quel pouvoit être 
le motif qui faisoit défendre d’exporter ce 
superflu? une pareille défense auroit-elle eu 
lieu , si on n’avoit pas connu et si on n’a- 
voit pas craint les abus de la liberté d’ex- 
portation ? 

Il y a plus ; deux arrêts subséquens ac- 
cordèrent une récompense pécuniaire à 
ceux qui importeroient des bleds. Si la 
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Franco ont en en effet du superflu , des 
primes d’importation n’auroient pu avoir 
d’autre objet que d’affamer les royaumes 
voisins ; ce qui est si absurde qu’on ne peut 
pas mêiue le supposer. 

Enfin ce qui est mille fois plus extraor- 
dinaire encore, c’est que des hommes que 
la voix publique accusoit d’accaparement, 
accusoient Necker lui- môme de monopole. 

Ça toujours été la tactique des factieux de 
nos jours, de mettre sur le compte de leurs 
adversaires , leurs propres crimes, Necker 
bien loin de se courroucer contre ces ac- 
cusateurs , leur accordoit des lettres , des 
arrêts apologétiques qu’ils faisoient afficher 
au coin de -toutes les rues. De tels ménage- 
mens ontdequoi étonner. Caresser les mono- 
poleurs , c’étoit autoriser et encourager leur 
détestaljle . commerce j leur accorder des 
primes d’importation, c’étoit Its récompen- 
ser du crime qu’ils avoient commis en ex- 
portant la subsistance du peuple. 

L’interprétation la plus favorable que l’on 
puisse donner à une telle conduite , c’est 
q.ue Necker n’osoit irriter le parti des mono- 
poleurs ; il craignoit que s’il usoit de sévé- 
rité envers eux, ils n’affamassent en un 
instant la France entière ; il espéroit que 
les caresses qu’il leur faisoit , que l’appui 
qu’il leur présentoit , les détermineroient à 
rendre au peuple une partie de sa nourri- 
ture. Une autre considération pouvclt aussi 
le guider. Ne doutant point que dans ce fu- > 
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neste agiotage tout ne se fit par et pour 
d’Orléans, il eut été dans la nécessité de le 
mettre en cause. Or , il lui paroissoit peut- 
être -dangereux , dans des tems peu tran- 
quilles d’appeller la gloire des loix sur un 
prince t;her à la multitude , et en faveur du- 
quel les premiers tribunaux dn royaume 
venoient de témoigner un vif intérêt. N’o- 
sant le combattre , il aima mieux être son 
ami. 

La postérité ne saura point gré à Necker 
de cette timidité, elle lui reprochera de n’a- 
voir pas préféré à tout l’intérêt du peuple et le 
salut public. Jouissant lui-même de la faveur 
de la multitudo, il ne lui étoit point impos- 
sible d’en dépouiller le premier prince du 
Siing-S’il eût fait arrêter d’Orléans, s’il eût 
éclairé la nation sur les menées de ce 
conspirateur , s’il eut dévoilé tous les mys- 
tères des monopoleurs , la tête de leurs 
chefs fut tombée sans produire aucune se- 
cousse, les greniers serouvroient , la France 
étoit sauvée, les factions se trouvoicnt aban- 
données à elle-mômes , et perdant avec le 
duc d’Orléans tous ces grands moyens qui 
les ont rendues si puissantes et si nuisibles, 
elles se fussent dissipées. 

Jja nation ne retira aucun avantage des 
opérations de Necker , relatives à l’accapa- 
rement. Cependant pour faire croire au pu- 
blic que les primes d’importation nous ap- 
portüient du bled des pays étrangers , ilfài- 
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soit sortir pendant les ombres de la nuit, 
des convois de grains , d’un de nos ports. 
Ces convois apres avoir tenu la mer pendant 
deux ou trois jours , rentroientdansun autre 
port , et là , on en l'aisoit montre avec 
éclat } on disoit qu’ils avoient été achetés , 
tantôt en Angleterre , tantôt en Hollande. 
Ce manège a eu des millions de témoins, 
qui dans le tems n’y coinprenoient rien ; 
mais les événemens subséquens leur en ont 
donné l’explication. 

Ainsi Necker , soit par foiblesse , soit par 
connivence avec d’Orléans , laissa l’empire 
qu’il étoit appedé à sauver , en proie à 
toutes les insurrections que dévoient amener 
la famine. La seconde calamité dont il de- 
venoit instant pour lui de prévenir les effets, 
c’étolt ce malheureux déficit qui paralysoit 
toutesles branchesdel’administration. Icien- 
core Necker tint une conduite qui ne pouvoit 
être plus favorable aux vœux de d’Orléans, 
C? ministre voulut que le tiers-état aux états- 
généraux, mit dans une entière dépendance 
de ses volontés les grands propriétaires ; 
comme ceux-ci dans toute société composent 
la portion la moins nombreuse , c’étoit 
mettre le petit nombre à la discrétion du 
plus grand , ce qui est le contraire du but 
de tout gouvernement , de toute associa- 
tion , où le grand nombre doit obéir au 
petit. 

Dans un arrêt émané du conseil , le roi 
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annonça aux François tju’il ne modeleroit 
point l’organisation des états-généraux sur 
ceux qui avoient eu lieu en 1614» parce 
^u’il lui paroissoit qu’à cette époque , le 
tiers-état n’avoit pas été suffisamment repré- 
senté. C’étoit se déclarer franchement pour 
cet ordre , et aliéner les deux autres. Mais 
ce qui fut une véritable folie , c’est que 
Necker voulut faire sanctionner ce vœu par 
ceux-là même qui avoient le plus grand in- 
térêt à en empêcher l’exécution. Il convoqua 
ces mêmes notables que de Caîonne avoit 
appellés une première fois; ils eurent à dé- 
cider si le tiers-état devoit avoir aux états- 
généraux , une représentation égale à celle 
des deux premiers ordres ensemble, ou égale 
à celle de chacun d’eux. Slles états-généraux '' 
dévoient opiner par ordre , peu importoit au 
tiers-état d’avoir une représentation égale 
ou double de celle de chacun des deux pre- 
miers ordres. Si au contraire on opinoit par 
tête, tout l’avantage restoit au tiers - état , 
parce que la majorité taisant les décisions , 
elle seroit toujours de son côté , vu qu’ayant 
déjà un nombre de représentans égal à celui 
des deux premiers ordres , il accroîtroit ce 
nombre de tous les amis qu’il auroit dans le 
clergé et dans la noblesse ; la presque-tota- 
lité par exemple des. curés qui appartenoient 
au tiers-état , devoit nécessairement lui être 
dévouée. 

Il sembloit donc que la décision de la pre- 
mière question auroit du être subordonnée 
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à celle de la seconde. Necker gardant pour 
son arrière penséecette seconde solution , ne 
parla que de la première arix notables. Lile 
divisa les français en deux grands partis, et 
mit en guerre ouverte les deux premiers 
ordres contre le troisième. Ce ne fut qu^une 
guerre déplumé. Le clergé, la noblesse, les 
pailemens firent des représentations au roi. 
Le tiers-état trouva pour défendre sa cause, 
des milliers d’écrivains , dont quelques-uns 
appartenoient même aux deux premiers 
ordres. Au nombre'dcces derniers le comte 
d’Entraigues , gentilhomme languedocien , 
se fit remarquer. Et nous aussi , s’écria-t-il 
dans uil écrit qui causa la plus grande fer- 
mentation , nous sumnics vingt-cinq millions 
contre un , à qui nôtis ‘avons donné nos pou- 
voirs (i ).• Depuis , ce gentilhomme a abjuré 
les principes qu’il professoit alors. C’est ce 
■c|uiarrivera toujours à tout homme de bonne 
loi qui juge avant f expérience. 

Il étoit aisé de voir que la plupart des 
écrivains sortisdu sein -du tiers-état , étoiont 
encouragés et soldés par des hommes puis- 
sans J et ce qui est d’une déplorable bizar- 
rerie , c’est que presque tous se déchnî’ 
noient contre cette même cour qui se dé- 


(I) Il avoii pris pour t'pigraplie de cet t’cri’l , ces 
paroles : Telles sont nos volontés ; a. cas cond lions 
vous serez notre Roi , si non , non. 
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claroît pour le tiers-état contre le clergé et 
la noblesse. La personne du roi , celle de 
ses frères étoient attaquées ; la réputation 
de la reine étoit déchirée avec aigreur ; on 
lui imputoît le désordre des finances ; on 
l’appella dans mille pamphlets , madame dé- 
jicit. Necker voyoit ce torrent , et le la,issoit 
couler , sans se mettre en peine de lui oppo- 
ser aucune digue. Le roi a qui cette mgra- 
titude , présageoit ce qu’il avoit à attendre 
du tiers-état , ne lui resta pas moins cons- 
tamment dévoué , et ne changea rien aux 
résolutions qu'il avoit prises en faveur de 
cet ordré. Tout cela sera un vaste sujet de 
tristes réflexions pour la postérité. Nous 
qui en avons été témoins , pouvons - nous, 
payer de notre amour et de notre estime le 
ministre qui laissoit ainsi outrager ses au- 
gustes bienfaiteurs "i 

En même tems que Necker et d’Orléans 

{ îoussoient les écrivains delà capitale à exiger 
a double représentation j le premier écri- 
voit dans les provinces pour qn’on y fît en- 
tendre le même vœu. La plupart des lettres 
t^u’il a écrites à ce sujet à dt;s particuliers du 
tiers-état , ont été recueillies par le parle- 
ment de Toulouse , et déposées en lieu sûr, 
lors de la destruction de la compagnie. 

Ces trames eurent un succès complet : 
presque toutes les villes de Normandie énon- 
cèrent d’une manière énergique qu’elles te- 
noient pour la double représentation. En 
Languedoc, le tiers - état échauffé par l’es- 
prit 
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pèce de manifeste du comte d’Antraignes , 
déploya une violente haine contre le clergé 
et la noblesse. En Danpliiné, la double re- 

I )résentation fut conquise et elfectuée dans 
es états de cette province. Une telle con- 
quête fut le fruit d’une insurrection dans la- 
quelle l’archevêque de Vienne , appellé Le 
franc de Pompignan faillit perdre la vie. 
Dans tous les diocèses de la Bretagne , le 
tiers-état rompit ouvertement avec les deux 
premiers ordres , et se retira de la commis- 
sion intermédiaire de la province. La ville 
de Nantes envoya de plus en cour, douze 
doutés chargés d’un mémoire où , sous 
couleur de demander La double représenta- 
tion , on accabloit les ecclésiastiques et les 
nobles de reproches amers. 

Necker appella tout ce bruit que lui-même 
avoit excité , le bruit sourd de V Europe , et 
dans la suite ayant fait l’affligeante expé- 
rience que les choses' n’avoient point eu 
l’issue qu’il attendoit , il dit ces paroles : Si 
je tC eusse pas accordé au tiers - eta2 la 
double représentation , il ne fût pas venu 
aux états- généraux . Mais si Necker n’eût 
pas parlé de double représentation , s’il 
n’eût pas engagé les provinces à se soulever 
pour l’obtenir , il est tout au moins douteux 
que le tiers-état l’eût demandée. 

Ainsi M. Necker avoit déjà déterminé 
l’opinion en faveur de la double représen- 
tation , lorsqu’il proposa ’ froidement aux 
notables d’en discuter les avantages et les 
Tome /. N 
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înconvénîens. On avoit divisé cette seconde 
flSsemHée comme celle qui l’avoit précédée, 
par bureaux , dont chacun étoit présidé par 
tm prince du san^. Celui qui avoit à sa tête 
Monsieur , frère du roi, vota conformément 
au désir de M. Necker j ce fut le seul : tous 
les autres arrêtèrent que le nombre de dé- 
putés de chaque ordre seroit égal. 

D’Orléans se montra très-peu à Versailles 
pendant toute la durée des délibérations. 
De cette manière , il persuada au roi qu’il 
n’y prenoit aucune part j d’un autre coté , 
le tiers-état ne put pas lui imputer Parrôté 
du bureau dont il avoit été nommé prési- 
dent. Un autre motif le guida dans cette 
conduite. S’il eût été assidu aux séances , il 
eût été obligé , à l’exemple des autres prin- 
ces , de tenir table , et d’y admettre jour- 
nellement tous les membres de son bureau 
qui s’y seroient présentés. Il étoit bien aise 
d’économiser pour/ ses projets de conspi- 
ration , les sommes qu’une telle dépense lui 
eût fait prodiguer. 

Voyant cependant avec quelle rapidité le 
tiers-état s’élevoit , et jugeant qu’il resteroit 
maître du champ de bataille , il ne tarda pas 
après la dissolution de la seconde assemblée 
des notables , à se prononcer en faveur du 
troisième ordre plus ouvertement qn’il n’a- 
voit encore fait. Il rompit franchement avec 
le parlement et avec les princes. Ceux - ci 
présentèrent au monarque un mémoire où 
ils prédirent avec une fidélité frappante tous 
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les maux qui depnis , ont fondu sur là 
France. D’Orléans refusa de le signer. Quant 
au parlement , il dirigea sourdement contre 
cette compagnie quelques-uns des libellistes 
qu’il Souunynit. 

Les magistrats accusés par ce même peu- 
ple qu’ils croA,' oient avoir si bien servi , et 
n’ayant plus l’appui du premier prince du 
sang , tinrent une conduite en apparence 
contra ictoire : d’un côté , ils refusèrent 
d’adlicrer au mémoire des princes , mais de 
l’autre , ils l’approuvèrent. Un médecin , 
appelle Guillotin , rédigea un petit écrit où. 
il exposoit sommairement et en assez bon 
style , toutes les demandes que le tiers-état 
avoit à former dans les états-généraux. Il 
intitula cet écrit : pétition des six Corps y et 
le déposa chez un notaire, afin que chaque 
homme du troisième ordre de Paris vînt y 
apposer sa signature. Cette manière de pro- 
céder parut au parlement une sorte d’appel 
à la sédition. Il manda à sa barre le méde-^ 
cln et le Notaire (i) , mais il n’osa sévif 
contre eux. 


(i) C’est i cette occasion qn’on décoclia contre le 
parlement, cette éjiigranlme quiétoit une véritable pro- 
phétie : 

Le parlement touche-t-il à sa fin ? 

Il mande , à ce que l’on publie , 

Le notaire et le médecin ; 

Ab! que cela sent l'agonie! 
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Enfin , quelques conseillers ’à la tête des- 
quels étoit d’Èpréinesnil , tinrent conseil 
entre eux, et crurent avoir trouvé un moyeu 
infaillible de mettre le parlement en état de 
regagner tous les cœurs. Ils demandèrent 
une assemblée des chambres , et ils répan- 
dirent que cette assemblée sauveroit la chose 
publique. Cette promesse rendit tout le 
monde attentif. Les princes croyant qii’on 
y traiteroit de la question qui divisoit ac- 
tuellement les esprits , refusèrent de .s’y 
trouver : le duc d’Orléans refusa également 
de s’y rendre. Les seuls pairs qui y parurent, 
furent les ducs de Luynes , de Gêvres , de 
Luxembourg, d’Aumont, et l’évêque comte 
de Châlons, du nom de Clermont-'Tonnerre. 

La séance lut longue et vive } il en émana 
une déclaration qui fut intitulée ; arrêté sur 
la situation actuelle de la nation. Le parle- 
ment y disoit qu’on ne pourroit considérer 
les états-généraux comme une assemblée na- 
tionale , que dans le cas où le roi , en les 
convoquant, déclareroit : 

Leur retour périodique ; 

Leur droit d’hypothéquer aux créanciers 
de l’état des impôts déterminés j 

Leur obligation envers les peuples , de 
n’accorder aucun autre subside qui ne lût 
défini et pour la somme et pour le tonne ; 

Leur droit d’assigner et de fixer librement 
sur les domaines du roi, les fonds de chaque 
département ; 

La résolution du roi de concerter d’abord 
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la suppression de tous les impôts distinctifs 
des_ ordres, avec le seul qui les supportoitj 
ensuite leur remplacement avec les trois 
ordres , par des subsides communs égale- 
ment repartis j 

La responsabilité d^s ministres ; 

Le droit des états-généraux d’accuser et 
traduire devant les cours , dans tous les cas 
intéressant directement la nation entière ; 

Les rapports des états-généraux avec les 
cours souveraines , en telle sorte que les 
cours ne dussent ni ne pussent souffrir la 
levée d’aucun subside qui ne fût accordé , 
ni concourir à l’exécution d’aucune loi qui 
ne fût demandée ou consentie par les états- 
généraux. 

La liberté individuelle des citovens , par 
l’obligation de remettre immédiatement tout 
homme arrêté dans une prison royale , entre 
les mains de ses juges naturels. 

Enfin, la liberté légitime de la presse. 

D’Eprémesnil dont cet arrêté étoit prin- 
cipalement l’ouvrage , l’accompagna dans un 
écrit à part, de réflexions fort judicieuses. On 
accueillit généralement avec une espèce de 
mépris et l’arrêté et les réflexions. La cour 
qui avoit dédaigné de consulter le parle- 
ment, trouva hors de propos qu’il s’immisçât 
dans ce qui n’ avoit pu concerner, que les no- 
tables. Le tiers-état interpréta en mauvaise 

E art qu’on eût éludé la question de la dou- 
le représentation. Les gens sensés désap- 
prouvèrent la liberté légitime de la presse. 

N 3 
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Dès qu’on ne dîsoit pas ce que c’étoit que 
cette liberté légitime de la presse , cet article 
leur paroinsoit trop ou trop peu. 

L’on continua donc à persiffler le parle- 
ment dans mille libelles , dont Necker 


xi’eut garde d’inquiéter les auteurs , pour ne 
pas attenter à la liberté légitime de la presse. 

Le clergé et la noblesse firent alors réflexion 
que la haine qui leur étoit portée par le tiers- 
état, ne venoit peut-être que des privilèges 
qui leur donnoient des exemptions pécu- 
niaires. Ces deux ordres manifestèrent aus- 


si-tôt dans toute l’étendue du ro'vaume , la 
volonté de renoncer à tout privilège de cette 
nature j le collège des pairs écrivit à ce sujet 
au roi, et publia la lettre suivante : 

« Sire, les pairs de votre royaume s’em- 
pressent de donner à votre majesté et à la 
» nation des preuves de leur z.èle ]>our la 
prosj)érité de l’état , et de leur désir de 
« cimenter l’union entre tous les ordres , en 


» suppliant votre majesté de recevoir le vœu 
« solemnel qu’ils j>ortent au pied du trône' 
» de supporter tous les impôts et charges' 
» publiques, danslajuste proportion de leur 
» fortune , sans exemption pécuniaire quel- 

conque; ils ne doutent pas que ces sen- 
3» timons ne fussent unanimement exprimés 
» par tous les autres gentilshommes de votre 
3> royaume, s’ils se trouvoient réunis pour 
3> en déposer l’hommage aux pieds de votre 
P majesté ». 

Cette lettre fut signée par tous les pairs 
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sans exception. Elle neprodnisît d’autre effet 
que d’apprêter à rire au tiers-état qui avoit 
déjà la conscience de toute sa supériorité. 
Les écrivains Orléanistes répandirent que ces 
sacrifices n’étoient que des avances qu’on, 
n’avoit pas envie de léaliser, et que le mo- 
ment ou ils arrivoient , ne pennettoit pas 
de les regarder autrement que comme des 
signes de crainte. 

Parmi les personnes qui n’ont tenu à au- 
cune faction , il en est encore aujourd’hui 
qui trouvent que ce n’étoit point en effet 
assez de ces sacrifices. Les deux premiers 
ordres J disent ces personnes, dévoient sur 
le champ , payer à eux seuls la somme né- 
cessaire pour combler le drjirit et rétablir 
l’équilibre entre la recette et la dépense. 
Par ce moyen , il devenoit superflu de con- 
voquer les états-généraux . et la gloire d’a- 
voir procuré le salut de l’état, restoit toute 
entière au clergé et à la noblesse. J’indiiirois 
la postérité en erreur , si je ne disois pas 
que cette objection n’est que spécieuse. D’a- 
bord les deux premiers ordres ne dévoient 
nullement présumer que la première assem- 
blée nationale , au lieu de sauver reinpire, 
le ruineroit. Il avoient en second lieu, à 
demander , comme l’avoit fait le parlement 
dès l’origine des troubles , quelle garantie 
l’on donnoit à la nation que dans quatre ou 
cinq ans , il ne faudroit pas combler un 
nouveau déficit. On devoit naturellement 
penser que les- états - généraux pouvoient 
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seuls poser les bornes que les ministres ne 
dévoient pas franchir dans l’emploi des de- 
niers publics. 

En troisième lieu , il est incontestable que 
quand même le déficit eût été comblé de 
cette manière, la cour en conséquence du 
désir qu’elle avoit d’abaisser un peu la ma- 
gistrature , la noblesse et le clergé , n’en 
eût pas moins convoqué les états-genéraux ; 
et Necker étoit loin de laisser refroidir ce 
désir. 

Il est également certain que la générosité 
des deux premiers ordres , eût été interpré- 
tée par les écrivains du tiers - état , de ma- 
nière que la guerre commencée par celui-ci 
eût continué avec une égale ardeur , car 
ce n’étoit pas la restauration d’une branche 
de l’administration qu’il demandoit , c’étoit 
une révolution dans le système entier du 
gouvernement. 

Enfin le defeh n’étoit pas la seule plaie 
de l’état. Il s’agissoit encore d’arrêter les ra- 
vages qu’alloit occasionner la disette des 
grains. Le gros de la nation ne connoissoit 
nullement la gravité de ce second fléau. On 
voyoit bien qu’il se faisoit un mouvement 
extraordinaire dans les marchés , et que le 
commerce des bleds paroissoit entravé ; mais 
on étoit loin de croire qu’il existât une so- 
ciété de conspirateurs qui pouvoit , si elle 
le vouloit d’un moment à l’autre, réduire le 
peuple entier à n’avoir pas une once de 
pain. Indépendamment donc de tous les 
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sacrifices qu’auroient pu faire les deux pre- 
miers ordres , cette calamité suffisoit seule 
pour produire les maux dont nous avons 
été témoins , et de plus grands encore. 
Necker qui connoissoit et la grandeur et 
la cauge* du mal , avoit il est vrai , le pou- 
voir d’y remédier -, mais l’évènement ayant 
prouvé qu’il avoit laissé toute liberté aux 
monopoleurs de déchirer la France , cet 
empire n’eût pas été moins perdu , quelle 
qu’eût été la conduite des deux premiers 
ordres. 

Plus cependant le tiers-état acqueroit de 
force , et plus d’Orléans faisoit d’efforts pour 
conquérir sa faveur. Ce prince qu’on avqit 
vu jiisques-là uniquement occupe de spécu- 
lations mercantiles , et ne pas rougir de re- 
courir aux moyens les plus vils et les plus 
iniques pour accroître son patrimoine , de- 
vint tout-à-coup libéral , ou du moins fei- 
gnit si bien de l’être , que le petit peuple y 
fut trompé. On éprouvoit alors un hiver si 
excessivement rigoureux, qu’il est inoui que 
jamais la France eût été frappée d’un sem- 
blable fléau. Ce fut une émulation parmi les 
gens riches , pour en préserver les artisans , 
les ouvriers , les pauvres. Dans tous les pa- 
lais , dans tous les hôtels , on trouvoit des 
tables dressées où l’on adraettoit indifférem- 
ment quiconque s’y présentoit. Des poêles 
énormes échauffoient les salles où les tables 
étoient dressées. On voyoit de plus sur toutes 
les places publiques , de grands feux conti- 
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nuellement allumés. Les sacrifices qui furent 
faits dans cette occasion sont incalculables. 
La seule duchesse de l’Infantado y dépensa 
plus de trois cens mille livres. L’archevêque 
de Paris y employa tout son revenu, et, s’en- 
detta en outre d’environ 400 mille liv. 

Le duc d’Orléans se distingua parmi ces 
bienfaiteurs de la multitude souffrante. Il 
l’emporta réellement sur eux , sinon par des 
libéralités effectives , du moins par l’osten- 
tation. Traversant un jour seul dans son 
cabriolet, un des quartiers éloignés du faux- 
bourg S. Germain, il s’arrêta tout- à -coup 
comme vivement ému de l’image de misère 
qui se prégentoit à lui , il déplora avec une 
hypocrite commisération , devant quelques 
personnes du peuple , le sort déplorable où 
se trouvoient tant de malheureux par la du- 
reté de la saison. Il descend ensuite de son 
cabriolet , et demande à qui appartiennent 
deux remises qu’un écriteau indiquoit être 
à louer. A sa prière, on fait venir le pro- 
priétaire 5 il prend avec lui des arrange- 
niens pour trois mois. Au bout de quelques 
heures , on volt arriver des gens à la livrée 
du prince, qui établissent des cuisines dans 
ces remises. On y allume des feux ; on y 
rôtit de fortes pièces, on les distiÿbue en- 
suite aux indigens , avec le pain qui leur est 
nécessaire. 

‘ Cette générosité fit grand bruit. D’Orléans 
ne s’en tint pas là : il voulut que toutes les 
léuilles publiques insérassent une lettre qu’il 
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fit écrire au curé de S. Eustache par son In- 
tendant- des finances , Geoffroi de Lirnon. 
Cette lettre prometloit au pasteur des secours 
si considérables en argent pour les besoins 
de tous les malheureux , qu’un potentat eût 
été à peine capable d’une telle munificence. 
Il eût mieux valu cent fois ne paspromettre , 
et donner. D’Orléans promit et ne donna 
pas. Le curé trompé par la solemnité de 
l’engagement que prenoit le prince, avança 
une partie des sommes promises , et il n’en 
a jamais été remboursé. Les fastueuses au- 
mônes de d’Orléans se réduisirent à un don 


de trois mille livres. Il n’en eut pas moins 
aux yeux du public tous les honneurs de la 
bienfaisance. Il savoit que son nom , son 
rang , son génie vindicatif contraindroient 
au silence l’ecclésiastique qui pouvoit seul 
démasquer son hypocrisie; et ce fut en effet 
ce qui arriva. Le curé se tut, et ce n’a été 
que lorsqu’on a pu impunément faire le cal- 
cul des forfaits de d’Orléans que la chose 
s’est sue. 


Les autres personnes de sa maison s’hono- 
- rèrent par des largesses réelles : la duchesse 
son épouse , princesse qui réunit au plus 
haut dégré toutes les vertus aimables et so- 
lides , fit tout ce qu’elle pouvoit faire ; la 
duchesse de Bourbon , sa sœur , princesse 
trop peu connue, et trop mal jugée par le* 
public , fit plus qu’elle ne pouvoit faire. 
L’honneur qui revint à cette maison , de 
tant de libéralités , rejaillit sur d’Orléans. Le 
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jw.'tit peuple Commença à croire que ce prince 
etoit natui ellement généreux , et qu’il ins- 
piroit sa générosité a tous ceux qui lui ap- 
partenoient. C’est ainsi que sans qu’il lui en 
coûtât beaucoup, il fut regardé comme le 
bienfaiteur des malheureux , tandis qu’il 
^ réellement que le protecteur des sé- 
ditieux. 

Plus cet homme , le plus dangereux des 
conspirateurs , accroissoit sa popularité , et 
plus Necker travailloit au succès de la cons- 
piration. La grande question qui avoit en- 
flamme le tiers-état fut enfin décidée à l’avan- 
tage de cet ordre. Le roi et Necker voulurent ' 
qu il eût aux états-généraux une représenta- 
tion double de celle de chacun des deux 
autres ordres. Tout ce que les membres du: 
Conseil purent obtenir après de longues et 
vives altercations , ce fut que cette grande 
assemblée tiendroit ses séances à Versailles 
et non à Paris. Necker tint pour la capitale 
avec un entêtement qui dès-lors , auroit 
du paroîtrebien suspect. Rien n’eût été plus 
favorable aux vues de d’Orléans, que d’avoir 
sous sa main les députés aux états-généraux, 
parce qu’il lui en eût coûté moins de frais, 
moins de soins et moins de teins pour les cir- 
convenir. 

Les royalistes ont toujours regardé , et 
regardent encore aujourd’hui cette double 
représentation comme le coup qui avoit frap- 
pé d.une maladie mortelle, la monarchie et 
les deux premiers ordres. On m’a conté que 
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Louis XVI , au retour du conseil où cet im- 
portant problème fut résolu avoit trouvé 
dans son cabinet, au lieu du portrait de son 
aïeul , qui l’ornoit depuis îong-tems, celui 
de Charles 1er. L’inlortuné Louis XVI , 
in’a-t-on dit , jetta les yeux sur l’image de 
Stuard , la fixa deux ou trois minutes , et 
comprenant à merveille ce que vouloientlui 
annoncer ceux qui l’avoient mise sous ses 
yeux , s’écria : « Je les entends / mais ils ont 

beau faire ; le tiers-état aura la double 

représentation } c’ést décidé irrévocable- 
» ment ». Louis XVI en effet à cette 
époque , épousoit sincèrement et avec cha- 
leur les intérêts du tiers état . et avoit quel- 
que prévention contre ce qu’on appelloit le 
haut- clergé et la haute-noblesse. Il faut ici 
déplorer la terrible destinée de ce prince 
mille fois trop malheureux , qui voulant 
abaisser les uns pour élever les autres , ne 
fit d’une part que des mécontens , et de 
l’autre que des ingrats. 

T ^ ° 1 U • 1 

Je ne suis pourtant pas de 1 avis de ceux 
qui pensent que la double représentation a 
amené la chûte du trône et la mort des 
deux premiers ordres ; elle y a sans doute 
considérablement contribué. Le monopole 
sur les' grains eût indépendamment de la 
double représentation , engendré toutes les 
horreurs qui ont souillé les premiers jours 
de la révolution ; et si le premier prince du 
sang n’eût pas été le chef de ce monopole, 
la France eût sans doute éprouvé de doulou- 
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retises agitations , mais ses maux n’eussent 

{ >as été sans remède. Sous ce rapport, d’Or- 
éans doit être présenté à la postérité comme 
le premier et le principal artisan dos désas- 
tres qui ont ouvert le goufre où la France 
est venue s’engloutir , sans que nous puis- 
sions encore dire dans ce moment comment 
il sera possible de Fen tirer. 

Dès que la décision du conseil fut connue , 
d’Orléans voyant clairement que le tiers-état 
alloit être tout , et le reste de la nation rien , 
s’enfonça dans cet ordre. Il laissa là tonte 
circonspection avec la cour , et se déclara 
franchement l’adversaire des deux premiers 
ordres , avec lesquels il avoit fait cause com- 
mune aussi long-tcms qu^il avoit pu croire 
que la force étoit de leur côté. Il déchaîna 
contr’eux sa légion de libellistes qui s’atta- 
chèrent principalement à calomnier ceux 
qui, comme d’Eprémesnil, n’étant plus utile 
à Ses vues , pouvoient au contraire y faire 
obstacle. Il s’attacha de plus à organiser une 
armée de brigands et d’assassins qui exécutât 
à sa volonté , tous les forfaits que le besoin 
d’amener à bien sa conjuration pourroit sol- 
liciter. Le dévouement avec lequel ils Font 
servi est un véritable phénomène. 

Les deux principaux chefs de ces scélérats 
furent pour la capitale , un nommé Coffiné 
et un nommé Poupart de Beaubourg. Une 
foule de particuliers ont été volés dans les 
deux premières années de la révolution , par 
des misérables aux ordres de ces deux mons- 
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très. Les objets volés se portoient nuitam- 
ment au palais royal , où d’Orléans a.près 
avoir retenu pour lui la principale part , 
distrlbuoit le reste à ses satellites. Je tiens ce 
lait d’une personne qiii connoissoit particu- 
lièrement Colïiné et Poupart. Comme par 
une suite d’affaires , elle se trouvoit intéres- 
sée à les ménager et pour sa fortune et pour 
sa vie , elle vivoit avec eux dans une sorte 
d’intimité , et en a su tonte l’histoire des 
vols et des assassinats auxquels ils ont eu 
part. Entre ces vols , un de ceux qui rap- 
porta le plus à d’Orléans , fut fait à Lu- 
cienne , chez la comtesse du Barri j ce fut 
Coffiné qui introduisit nuitamment les. vo- 
leurs chez la comtesse j ils lui prirent à peu 
près tous ses diamans , que d’Orléans fit en- 
suite passer à Londres pour y être vendus. 

Ce mrent encore les émissaires du prince 
qui volèrent et assassinèrent J dans la rue 
de l’Echelle , une femme avec laquelle d’Or- 
léans avoit depuis long -teins des » lialisons 
étroites ; il lui faisoit annuellement une 
rente viagère de douze mille livres. Cette 
femme qui poussoit l’économie jusqu’à la 
parcimonie , avoit accumulé une quantité 
considérable d’argent monnoyé. D’Orléans 
en connoissoit le montant. L’infortunée fut 
égorgée , et après sa mort , l’on ne trouva 
chez elle ni bijoux , ni numéraire , ni porte- 
feuille. Dès qu’on eut connoissance de ce 
meurtre , on courut chez le neveu de cette 
infortunée , qui étoit premier clerc chez un 
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notaire appellé Paulmier, pour qu’il assistât 
au proéès-verbal de l’assassinat et du dépouil- 
lement de sa tante ; il eut toutes les peines 
du monde à arriver chez elle ; il fallut 
qu’une forte garde protégeât sa marche. A 
chaque pas <ju’il faisoit , des scélérats cher- 
choient à s’élancer sur lui pour l’égorger. 
Us agissoient ainsi par ordre de d’Orl^ns 
qui croyoit que la mort du neveu assureroit 
mieux l’impunité de celle de la tante. 

Voilà une des sources où cet atroce cons- 
pirateur puisoit une partie des sommes qu'il 
employoit à acheter des factieux. Ce qui 
prouve à (^uel point les hommes en place 
ont pousse la timidité dans les premiers 
jours de la révolution , c’est que si par ha- 
sard on emprisonnoit quelqu’un des larrons 
ou des assassins qu’il employoit , on se hâ- 
toit de le relâcher , dès qu’on connoissoit 
la main qui le faisoit agu*. Ainsi Coffiné 
ayant été emprisonné au châtelet , après un 
assassinat qu’il étoit accusé d’avoir commis , 
recouvra sa liberté au bout de quelques 
jours , parce qu’on sut que dans sa prison , 
non seulement il ne nioit point être cou- 
pable de ce forfait , mais qu’il se vantoit en- 
core d’avoir reçu du premier prince du sang 
l’ordre de le commettre. Ce mêmq Coffiné 
rejetté dans la société , eut l’inconcevable 
X audace de se glisser un jour parmi les cour- 
tisans , et de tenter d’arracher à la reine 
elle-même la montre qu’elle portoit. 11 fut 
pris sur le fait j et ce qui est plus inconce- 
vable 
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yable encore , c’est que dès que l’on sut que 
le voleur étoit un des hommes de d’Orléans 
l’attentat fut impuni. * 

C’est à ce point qu’étoit poussée la frayeur 
qu’inspiroit le crédit de ce prince. Ceint 
même qui n’avoient nul doute de la per- 
versité do son ame , n’osoient témoigner à 
leurs meilleurs amis l’horreur qu’il W ins- 
piroit; ils savoient que des assassins avoient 
sans cesse le bras levé pour égorger ses en- 
rernis. Chaque évènement de la révolution 
ne faisoit qu accroître cette terreur. 

p’Orléans pensa que ce n’étoit pas assea 
detre environne d’une bande de malfai- 
teurs toujours prêts à se baigner dans le 
sang qu’il voudroit faire répandre. Il crut 
qu il lui iraportoit encore d’avoir à ses ordres 
une année de rebelles qui jettât dans Paris 
une telle confusion et une telle épouvante 
que les Parisiens se vissent contraints , pour 
leur propre sûreté , de s’insurger eux- 
memes. II chercha dans les fauxbourgs des 
1 tenta successivement 

la hdelite de quelques particuliers. Il s’a- 
dressa entr’autres au chef d’une manufac- 
ture de papiers peints , dont^’attelier occu- 
poit un nombre considérable d’ouvriers. Cet 
homme , appellé Réveillon , repoussa sans 
hesiter les propositions qui lui furent faites 
de la part du prince. On porta alors des 
paioles au chef d’une manufacture de sal- 
pêtre appdlé Henriot , voisin et ami de 
Réveillon On 1 engagea à porter son ami à 
seconder ks vues de d’Orléans, et à réunir 
1 orne I. q 
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l*^un ’et l’autre leurs ouvriers pour exciter un 
grand mouvement qu’on lui représenta né- 
cessaire au triomphe du tiers-état. Henriot 
lut comme Réveillon ^ incorruptible. 

' A leur défaut, ou appella Santerre, bras- 
seur de profession , et comme les deux au- 
tres , domicilié dans le fauxbourg Saint- An- 
toine. Santerre dérangé alors dans ses af- 
faires , ignorant , insolent , brutal , ne dou- 
tant de rien , ayant les mœurs et les manières 
dn petit peuple du fauxbourg, aimant le vin 
et la débauche, doué d’une force de corps, 
d’un embonpoint et d’une taille qui le ren- 
doient propre à une certaine représentation, 

{ )Ossédant d’ailleurs cette éloquence ver- 
)euse , ce langage burlesque et grossier qui 
conviennent à un orateur des halles , étoit 
riiomine qu’il falloit à d’Orléans. Il accepta 
avec joie le commandement desfauxbour^s. 
Une personne de sa profession , qui a été 
son ami intime pendant quinze ans , m’a as- 
suré qu’il avoit reçu pour premier paiement 
de ses fonctions , une somme de cinquante 
mille écus. 

Cette libéralité et celles qui la suivirent , 
mirent Santerre en état de payer ses dettes, 
et de monter sa fortune plus que médiocre 
avant la révolution , à un degré d’opulence 

a ui a fini par égaler ses richesses a celles 
’un de nos anciens financiers. Aussi long- 
tems que d’Orléans a conservé quelqu’espoir 
de régner , on a vu Santerre vivre avec lui 
dans la plus grande intimité j on les a ren- 
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Contrés plunienrs fois dans la même taverne f 
dans la même tabagie ; San terre avoit en touÉ 
teins son couvert mis au palais-royal, eS ' 
d’Orléans venoit familièrement manger chez 
lui; des milliers de témoins les ont vus mille 
fois parcourir les rues de la capitale seuls 
dans le même cabriolet. Cette notoriété, in- 
dépendamment des faits que j’aurois encore 
à raconter , établit avec évidence l’étroite 
liaison qui a régné entre ces deux hommes* 
Santerre qui droit vanité de cette liaison 
pendant que d’Orléans vivoit , est aussi url 
de ceux qui renient aujourd’hui ce prince. 
Rien ne doit étonner dans ce genre. J’ai sous 
les yeux un écrit du comte de Lally-Tollen- 
dal ,oùil assure à l’Europe et à la postérité, 
que le marquis de la Fayette est un ardent 
royaliste: Sida Fayette se dit royaliste , San-‘ 
terre peut bien se dire monarchien , consti- 
tutionnel , républicain , tout ce (|u’il imagi- 
nera pour échapper au parti dominant. Que 
sait-on ? Tel évènement pouvoii arriver du 
vivant de Marat , qui eut engagé cet antro- 
jiophage à se dire un excellent serviteur du 
feu Roi. Mais l’histoire ne tient pas compte 
des dénégations ; elle recueille des faits, et 
c’est sur ces faits que la postérité prononce. 

D’Orléans ayant dans la dernière classe 
de la société , et dans la horde même des 
malfaiteurs , des chefs , voulut en avoir aussi 
dans le tiers-état qui mussent et dirigeassent 
cet ordre à son gré. Il laissa là ces jeunes 


( *12 ) 

sénateurs qui avoient été au nombre des pre- 
miers conjurés , et dont il s’étoit servi pour 
mettre aux prises la magistrature et la côur. 
La magistrature , la cour , la noblesse , le 
clergé , perdoient journellement de leur cré- 
dit ; le tiers-état acqueroit chaque jour un 
nouveau dégré de puissance. D’Orléans jugea 
donc qu’il devoit se comporter à l’égard de 
cet ordre y comme il s’étoit comporté à l’égard 
du parlement. Il lit choix dans le tiers - état 
d’hommes puissans par leur popularité et 
leur réputation , qui pussent egarer les re- 
présentans de cet ordre, de manière qu’ils 
l’aidassent à s’élever sur le trône. 

Je conçois qu’il seroit intéressant pour le 
lecteur, que je pusse ici tracer les portraits de 
tous les chefs qui , soit parmi les brigands , 
soit parmi les assassins , soit parmi ces fai- 
néans et ces vagaljonds dont les grandes 
villes de France abondoient , soit dans le 
tiers-état lui-même , agissoient pour les vues 
et les intérêts de d’Orléans j ce seroit une 
tâche qui demanderoit plusieurs volumes. 
11 me suffît de peindre dans chacune des 
classes que ce prince cherchoit à s’attacher , 
un ou deux de ses principaux complices. On 
jugera de ceux dont je ne parlerai pas , par 
ceux que j’aurai fait connoitre. Entre les di- 
vers personnages qu’il appella autour de lui, 
dès qu’il eut rompu toute relation avec le 
parlement , et dont il voulut s’aider pour 
influer sur les mouvemens du troisième or- 
dre , je nommerai seulement Laclos , le 
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comte de Mirabeau , l’abbé Syeyes , le mar- 
quis de Sillery , cl-devant comte de Genlis , 
et je dirai, un mot de chacun, d’eux. 

Je ne ferai pas une longue mention de 
X>acios. Monstre d’immoralité , il s’est peint 
lui-même trait pour trait dans le scélérat 
dont il a fait le héros de son impur roman 
des liaisons dangereuses. Quiconque a lu cédée 
testable ouvrage , connoîtles mœurs , les prin- 
cipes, le génie de Laclos. Il aime à mal faire 
par goi^t et par système. La fange dont son 
ame est pétrie , jette au-devant de ses yeux un. 
brouillard empesté qui enlaidit tous les ob- 

Î 'ets qu’il voit. La probité dans les hommes, 
a pudeur dans les femmes , sont pour lui 
des êtres de raison. Persuade que la perver- 
sité est l’élément de la nature humaine , de 
deux actions, l’une Ijonne , l’autre mauvaise, 
il fait celle-ci et rejette celle-là, pour ne pas 
se distinguer de ses semhlablés. Les gens de 
bien , selon lui, s’il en existoit, ne seroien.t 
que des agneaux au milieu d’un troupeau de 
tigres , et il estime qu’il vaut mieux âtre ti- 
gre , parce qu’il vaut mieux dévorer que 
d’être dévoré. 

Mirabeau avoit l’esprit , l’ame , le corps du 
Thersite des Grecs. Il portoit sur un col qui 
s’enfonçoit dans de larges épaules , une tête 
monstrueuse pour la grosseur. Le reste de 
sa stature étoit une masse lourde , épaisse 
et informe. Son front toujours ridé , ses sour- 
cils toujours froncés , lui donnoient un re- 
gard horrible. Lorsqu'une forte passion l’a. 
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yûinoit, il varioit d’une manière désaaréhble' 
le son de sa voix ; c’étoit tantôt le bruit de Stan- 
tor, tantôt le ton'aigro etdéchirant de la chan- 
terelle qui jure sousTarchet. Une considéroit 
jamais en face*' Ses yeux se portoie’nt sur les 
mains de quiconque l’abordoit , comme s’il 
eût craint que ces mains ne voulussent le 
punir de ses crimes. Tourmenté de la soif 
de l’or, iln’enavolt jamaisassez, et tous les 
moyens lui étoieht bcms pour en acquérir. 
Escroc ,‘frippon mauvais fils /débauché à 
i’excès’, il avoit déshonoré sa jeunesse par 
des vices honteux." Parvenu à l’;lge mûr, les 
prisons l’avoient long-tems dévoué au glaive 
de la justice.' Ajissi long-tems qii’il vécut, il 
fut- le désespoir de sa famille, le persécu- 
teur de ses créanciers, l’ennemi des hommes 
probes , le patron de'tousler. bandits , et n’eut 
pointd’amis. Poltron à l’excès , il étoit brntaf 
avec ceuxdontilnecraignoitpas la résistance. 
11 frappoit ses domestiques , et au moindre 
retard qu’ilseapportoient à ses ordres , il 
avoit le poingt ou lë bâton levé sur eux. Au 
libertinage des mœurs il réunissoit le liber- 
tinage d’esprit. Il poussoit l’athéisme jus- 
rju’à la puérilité, affectant de ne jamais pro- 
noncer le mot Dieu , même dans les dou- 
leurs lesplus cuisantes , où il est si.naturel 
à l’inlpie le plus frénéticpie , de le laisser 
échapper involontairement. Avide de célé- 
brité,^ il s’attachoit principalement à atta- 
quer les personnes d’un mérité reconnu ; et 
âiraoit mieux inspirer la terreur que l’es- 
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time. Sa grande réputation lui venoit de ce 
(lu’il écrivoit toujours sur les objets qui 
dans le moment actuel , fixoient le plus l’at- 
tention publique; mais il ne savoit point at- 
tacher à ses écrits un mérite durable ; aucun 
ne lui a survécu. Dans ses discours à la tri- 
bune , il avoit moins les talens d’un orateur 
que les grimaces d’un baladin ; il s’étvdioit 
moins à persuader qu’à insulter. Lesapplan- 
dissemens des hordes stipendiées dont" U 
remplissoit les gallerics de l’assemblée na- 
tionale faisoient tout le succès dé ses ha- 
rangues. Le néologisme de son style , la bi- 
zarrerie de ses paradoxes , la manière ori- 
ginale dont il rendoit des idées communes, 
le firent passer pour un des plus beaux gé- 
nies de ce- siècle,; et comme, suivant l’ex- 
pression d’un auteur , {_ï), les talens mêlés de 
folie, se font toujours une espèce de vogue , 
Mirabeau dès qu’il fut sur le théâtre des 
états-généraux, se fit suivre* de la multitude. 
La principale folie de cet homme étoitdese 
croire né pour gouverner ; il ne seproposoit 
dans toutes ses démarcjres , dans tous ses 
écrits , que d’arracher une ambassade , oû , 
une place d.ans le ministère. On ne pouvoit 
plus mal se connoître ; le plus grand désoi'- 
dre étoit dans son esprit comme dans sà 
conduite; il rte savoit, et ne pouvoit que 

(I) Ducerceau , conjuraliou de Rienzi. 
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tout ïjrouîller ; tout ce que ses mains tou- 
choient, devenoient le cahos. 

Syeyes de Fréjus en Provence , prêtre et 
chanoine de l’église de Chartres, avant] la 
révolution ; est né avec une aine sombre , 
attrabilaire et mélancolique. Haineux, au- 
tant que l’étoit Mirabeau , il prend ce sen- 
timent qui le porte à haïr, pour le fruit d’un 
système de misanthropie qu’il croit s’êtrefait. 
il a cette circon.spection qui vient, non de 
timidité, mais d’hypocrisie. Fier, insolent, 
dur avec les vaincus , il sait garder avec le 
parti dominant, des ménagemens qui lui 
permettent de l’abandonner sans se compro- 
mettre , s’il vient à être dévoré par un autre 
parti. Ces, ménagemens lui sont extraordi- 
nairement pénibles , parce qu’il a dans le 
caractère, la roideur qui est dans ses gestes, 
dans ses manières, dansson maintien , dans 
toute l’attitude de son corps.' Son visage li- 
vide et décharné , son fiont ridé , ses yeux 
creux et plombés', sa démarche taciturne 
semblent annoncer un homme' qui médite 
un crime , ou qui rêve le malheur d’un em- 
pire. Sans énergie , sans chaleur , sans pas- 
sions fortes, c’est avec calme , c’est paisi'- 
blemrnt qu’il projette et qu’il veut la ruine 
de plusieurs. Quelqu'un lui demandant 
quand donc finiroit la révolütion ; «Lors, 
répondit-il , que ces paroles de l’écriture se- 
ront accomplies : Esurientes Implevit bonis , 
divites dimisît inanes «, Cette réponse le 
peint , et donne une idée de la subversion 
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qu’avoîent en vue certains novateurs ; ils 
n’ont au reste, encore accompli de cet oracle 
de l’dcriture , que ces deux mots : Dis îtes 
dimhiti Comme Mirabeau avoit rêvé qu’il 
étoit homme d’état, Syeyesa rêvé qu’il étoit 
métaphysicien. Il enveloppe dans un jargon 
géométrique, dans des antithèses, dans 
des phrases tortueuses, quelques-uns des 
souvenirs qui lui sont restés de la lecture 
de Locke et de Condillacj et lorsque tout 
cela est devenu à peu près inintelligible pour 
lui-même , il s’y complaît ; il l’appele delà 
métaphysique. Il vous ditpédantesquement : 
«Laconnoissancedel’homme esta l’homme, 
ce qu’est l’intrigue sociale à l’art social » ,et 
il croit avoir enfanté une idée sublime. Avec 
moins d’amour propre , il eut pu s’élever au 
rang des bons écrivains; mais la vanité à 
égaré son jugement , rétréci son esprit , et 
mis des bornes à ses connoissancesl Pour 
^ lui, le mieux estcc qu’il dit , ce qu’il pense» 
ce qu’il écrit ; l’opinion qui n’est pas la 
sienne, -est à ses yeux une monstruosité. Si 
Syeyes régiioit seul , il seroit le plus intolé- 
rant des hommes ; quiconque ne seroit pas 
de son avis , iroit aux carrières. 11 aime le 
mystère, marche sans bruit, et enveloppe 
sa conduite de ^obscurité où se perd le sens 
de ses penséiçs. Il a l’art de dominer les es- 
prits foibles »^- fait agir ceux qu’il a subju- 
gués , se tient caché pendant les orages 
qu’il a excités lui même ; reparoît quand le 
ciel est serein , donne tort aux vaincus , et 
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se range prudemment du côl<^ des vainqueurs. 
Quoiqu’il idolâtre ses propres conceptions , 
et que rien ne puisse le détacher de celte 
idolâtrie , il met cependant au-dessus de 
tout , sa sAreté , sa vie , sa petite lortiine ; et 
n’a nulle peine , lorsque la force ou les cir- 
constances le veulent , de manifester une 
autre conscience que celle qu’il s’est faite. 
Hébert et Anacharsis Clootz , le contraigni- 
rent d’apostasier : Robespierre lui eût fait 
signer le Koran. 

Sillery étoit né pour être un bas valet , il 
en avoit le ton , les manières, la contenance 
humble, le patelinage. Il étoit depuis long- 
tems attaché an duc d’Orléans, il se dislin- 
cuoit de tous les courtisans de ce prince , par 
la stupide complaisance avec laquelle il car- 
ressoit tous ses vices, toutes ses erreurs ; 
heureux au jeu , plus qu’on ne l’est quand on 
)Oue loyalement , il passolt pour partager^ 
avec son maître, le gain que l’adresse plus 
que le hazard lui procuroit journellement; 
il n’avoit au palais-royal d’autre emploi que 
de tenir table de jeu du matin au soir, et 
une grande partie encore de la nuit; c étoit 
là son unique occupation ; aiissi indifférent 
que d’Orléans sur^l’estiinef', publique , il 
recevoit en -souriant , les reproches d im- 
moralité que ne lui épaxgnoient ]ioint les 
autres gentilshomine de la maison d Orléans. 
Un trait peindra la bassesse de son ame. Une 
femme ajipollée la baronne d’Andelot avoit 
une fille dont la naissance étoit équivoque j 
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cette fille fut produite de bonne heure parmi 
les officiers des réoimens de d’Orléans, et 
chacun savoitque dans la licence des camps, 
elle n’avoit pas vécu comme une vestale, il 
étoit notoire que le prince lui-même en avoit 
lait une de ses maîtresses ; lorsqu’il fut rassa- 
sié de ses faveurs, il ordonna à Siler y derépou- 
ser , et Sillery obéit ; c’est cette marquise de Sil- 
lery à qui d’Orléans confia dans la suite 
l’éducation de ses propres enfans, et qui 
éprise de la folle vanité de marcher sur les 
traces des Sévij^né, des Deshoulières, mit 
son nom à quelques écrits que lui compo- 
soient des gens de lettres qu’elle admettoit 
à sa toilette et à sa table. Elle traîne aujour- 
d’hui sur une terre étrangère sa honte et ses 
remords. A son exemple, Sillery croyant 
'effacer par la réputation de bel esprit, les 
honteux déréglemeus de sa vie passée , se fit 
composer par Laclos, pendant la tenue des 
états-généraux , des discours que l’imbécille 
gentilhomme ne savoit pas mêm^ lire. 

Voilà les hommes qui fureBtleiïprincipaux 
membres du conseil -révolutionnaire de 
d’Orléans. Ce conseil tint d’abord ses séances 
au Palais-Royal pendant la nuit, et fut en- 
suite transféré à Passy, où Pon étoit moins 
exposéaux regards. Il remplaça les concilia- 
bules où assisfoient de jeunes conseillers du 
parlement , eteutsur lesmouvemens populai- 
res , aussilong tems qu’il subsista, l’influence 
qu’eut après la formation des Etat-Généraux, 
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le club Bretoil , et qu^eurent dans la suite 
les Jacobins. 

Sieyes a publié depuis peu un écrit (i) 
tout exprès pour assurer qu’il n’avoit eu 
aucune relation avec d’Orléans ni avec 
Robespierre. Le fait contraire est si notoire 
qu'’il falloit autre chose qu’une simple déné- 
gation pour le détruire ; cette dénégation 
arrivée sept ou huit mois après la mort de 
d’Orléans , et cinq ou six mois après celle 
de Robespierre , prouve seulement que Sieyes' 
a eu la prudence d’attendre que les deux per- 
sonnages avec lesquels le public , lorsqu’ils 
vivoient, lecroyoiten relation étroite, fassent 
hors d’état de lui donner un démenti. Dans 
des faits de ce genre, qu’il n’est pas possible 
d’appuyer de preuves matérielles , l’historien 
en doit regarder comme certain ce dont tous 
ses contemporains sont persuadés comme lui.* 
S’ils se taisent, la postérité en concltid que 
la génération sous les yeux de laquelle il 
écrivoit, a vu comme il a raconté. 

Certes s’il suffisoit à celui qu’accuse le 
témoignage de l’histoire, de récuser ce té- 
moignage, les antropophages même de nos 
jours seroient transformés en anges de bonté. 
D’Orléans aussi a entrepris de prouver dans 
plus d’un écrit, qu’il étoit le meilleur des 
nommes. Quel est cependant celui d’entre 



• (i) Notice sur la vie de Syeyes. I » i > v 
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jaous qui ose croire à sa probité? L'opinion 
donc de la postérité à i’egard de tous ceux 
que riiistoire de ce tems mettra en scène, se 
Ibrmera , non de ce que chacun d’eux aura 
nié ou avoué, mais de ce que les contempo- 
rains auront pensé sur leur compte. 

Ce ne fut point assez pour d’Orléans d’avoir 
des armées de bandits, d’assassins, d’insurgés, 
et dans l’intérieur de son palais au comité 
d’insurrection , il soudoya encore des ora- 
teurs à qui il donna la charge d’échaulfer la 
multitude. Il en eut pour les carrefours et 
les places publiques, ainsi que pour l’en- 
ceinte de son Palais. Du nombre des premiers 
étoitun comédien pensionnaire du roi, ap- 
pellé Grammont, homme d’une férocité si 
singulièrement atroce qu’il ne savcfît prêcher 
que le carnage, etsembloitne pouvoir vivre 
que de sang numain. Parmi les autres, les 

Î )lus remarquables étoient Camille Desmou- 
ins , un marquis de Saint-Humge , et un 
américain appellé Fournier. J’ai parlé du 
premier dans mon histoire de la conjuration 
de Robespierre. Le marquis de Saint-Huruge 
après avoir consumé son patrimoine dans la 
débauche, après avoir erré de prison en 
prison, avoit cherché un asyle en Angleterre 
contre ses créanciers et les tribunaux. Il ac- 
courut à Paris dès les premiers mouvemens 
nui annoncèrent une prochaine révolution , 
il vint s’aggréger à ces associations d’insensés 
qui dans un caffé du Palais-Royal régi oient 
les destinées de la France. Son indigence le 
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laissa long-tems dans la foule, et quand il se 
fit remarcjuer , sa stupidité le rendit le jouet 
des sociétés où il se glissoit; mais le volume 
de sa voix qui égaloit le bruit du tonnerre , 
sa suffisance , son babil , l’épaisseur de sa 
taille , firent juger à ceux qui recrutoient 
pour d’Orléans, qu’il seroit propre à haran- 
guer la foule. Ce fut là son emploi, etc’étoit 
le seul dont il put s’acquitter: dès qu’il falloit 
agir, il étoit de glace; à la plus légère appa- 
rence de danger, il fuyoit; un bâton levé 
le faisoit pâlir; il s’évanouissoit à la vue d’un 
épée. 

Fournier étoit un petit homme maigre , 
basanné, inquiet, mutin, flagorneur , ai- 
mant les aventures , le bruit, le désordre , 
ne s’échauffant jamais , parlant toujours 
d’un ton mielleux , sans esprit au reste , 
sans jugement. Il avoit long-tems langui 
dans les prisons de notre colonie de Saint- 
Domingue , et étoit venu depuis peu en 
France, par suite des procédures crimi- 
nelles qu’il avoit essuyées outre - mer. 
N’ayant aucun principe fixe , ni de poli- 
tique , ni de morale , il se fût vendu a un 
ministre comme il se vendit à d’Orléans , si 
un ministre eût pu l’appercevoir , ou si 
l’ayant iupperçu il eût daigné l’acheter. 

D’Orléans combina pour les provinces 
un plan d’insurrection semblable à celui 
qu’il avoit organisé pour la capitale. Par- 
tout il eut des chefs pour produire des 
émeutes. Ainsi à Cherbourg il avoit Dumou* 
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riez , et au Mans , Valence. Le premier 
dans des mémoires qui portent son nom, a 
\oulu se donner pour lialnle général , pour 
homme de bien , et pour l’ennemi de la 
maison de d’Orléans. Sur le premier article, 
je ne dirai pas comme bien dès gens, que 
Dumouriez n’a enfoncé que des portes ou- 
vertes ; ce style épigrammatique n’est pas 
digne de l’histoire; elle doit attendre pour 
fixer la place de Dumouriez parmi les guer- 
riers, que lesévénernens militaires auxquels 
il a eu part soient mieux connus. 

Sur le second article , il se condamne 
lui-même ; car il convient avoir constam- 
ment joué un rôle qui n’étoit pas dans son 
cœur ; or dans les dissensions civiles , les 
hommes à deux visages , sont les pires des 
hommes. Un seul trait suffira pour donner 
à connoître ce qu’il faut penser de la véra- 
cité de Dumouriez. Ne pouvant nier qu’il 
s’étoit coëlfé du bonnet rouge dans la tri- 
bune des jacobins de Paris , dès qu’il eut 
été appelle au ministère de' la guerre ; il 
prétend que des circonstances qu’il ne pou- 
voit prévoir , l’avoientobligédeprendre cette 
hideuse coëffure ; comme si aucune circons- 
tance pouvoit déterminer le ministre d un 
grand Empire à se respecter assez peu 
pour se revêtir de la livrée des mangeurs 
d.’hommes. 

De plus , les contemporains de Dumou- 
riez n’ont pas oublié que long-tems avant 


Digitized by Google 



C ) 

ccttè scène , il ëtoit monté dans la tribune 
des jacobins de Lyon , il y avoit prononcé 
un discours qui n’éfoit que le commentaire 
de cette phrase : je ne vois nullement qu'un 
roi soit nécessaire à la France} et une vé- 
rité bien frappante , c’est que Dumouriez 
est le premier François qui ait prononcé 
crûment cet arrêt contre la royauté. Que 
penser d’un homme qui avec les jacobins 
croyoit qu’un roi étoit inutile , et qui au- 
jourd’hui , parce qu’il n’a plus nulle crainte 
des jacobins , et qu’il imagine que les parti- 
sans de la constitution qu’on nous a donnée 
en 1791 , sont les plus forts, soutient qu’il 
a toujours tenu pour un roi constitution- _ 
nel. 

Dans le' tems où Dumouriez briguoit le 
ministère de la guerre , il prétendoit auprès 
de certaines gens , qu’il vouloit un roi tel 
que nous l’avions dans l’ancien régime. 
Quelle foi ajouter à un homme qui a cette 
versatilité dans les principes et le langage , 
et qui avoue lui-même avoir agi autrement 
qu’il ne pensoit ? 

Quant à l’assertion , qu’il a toujours été 
l’ennemi de la maison d’Orléans , ce n’est 
pas ce que l’on disoit en 1789, A cette 
époque Dumouriez coinmandoit à Cher- 
bourg ; le fait est trop ai£oà vérifier pour 
qu il soit nécessaire de le prouver ; j’ai de 
plus sous les yeux une lettre adressée à moi- 
même^ et signée Dumouriez , où le fait est 

avoué 
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avOuë. (i) Tout le moncledans ce tems-là re- 
gard oit comme certain queDumourie/; ëtoità 
Cherbourg l’iiomme de d’Orléans. Attendre 
pour s’élever contre cette opinion univer- 
selle , qu’il n’y ait plus rien à espérer de 
d’Orléans , c’est attendre trop tard. . 

Tous ceux qui qnt connu le feu comte 
Stanislas de Clermont-Tonnerre , savent 
qu’il eût à la vérité de grandes erreurs à*sè 
reprocher sur des matières importantes , 
mais que jamais le mensonge ne souilla ses 
lèvres. Voici ce qu'il déposa sous la foi.da 
serment en présence de là justice. (2) '• 

< M. Mounier -, lieutenant du corps royal 
du génie , m’a assuré que M. le maire de 
Cherbourg étoit en état et en disposition , 
s.’il étoit interpellé, de donner des rensei- 
gnemens exacts et appuyés sur des pièces , 
relativement aux alarmes données , et aux 

W-.-. -V’3 tW--'!''. ' • -'O'.. 

• — r ; ^' ■ ■ > ' nf ' 

(1) Toutes les j)ièces originales qni m’auront servi à 
Composer cette histoire , seront déposées dans des mains 
où ou pourra les compulser; maisjen’indiquerai le lieu 
du dépôt , qne quand l’invention plus qu’asiatique des 
visites domiciliaires sera absolument passée de mode ^ 
et qu’il y aura sûreté que cet attentat contre la liberté 
publique et indivirduelle , ne pourra plus se renouveller. 

(2) Voyez procédure du Châtelet , imprimée che* 
Baudouin ; deuxième partie , pag. 79 et 80. 

Tome I. P 
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-faits à Cherbotiï'g où commande M. Da- 
mouriez , ancien officier d’un des régi mens 
,de M, le duc d’Orléans , avant que les 
mouvemens hostiles qui ont décidé l’insur- 
rection générale du royaume en juillet der- 
nier , aient pu y être connus ». 

• Il suit ce me semble , bien naturellement 
.de cette déclaration du comte de Clermont» 
Tonnerre , que Dumouriez étoit un des 
agens que d’Orléans employoit à son œuvre 
d’insurrection. Aucun ouvrage n’a été j>lus 
répandu que celui où cette accusation , for- 
tifiée de la religion du serment , fut con- 
signée. Pourquoi Dumouriez lorsqu’il en 
eut connoissance , ne la repoussa-t-il pasf 
C’est qu’alors le public entier pensoit comme 
Clermont-Tonnerre , c’est qu’alors le duc 
.d’Orléans vivoit. Aujourd’hui que nous 
^sommes loin de l’événement , il croit que le 
souvenir s’en est effacé , et il ne craint plus 
de tomber dans la disgrâce de son pa- 
tron. 

Valence étoit fils du père du duc d’Or- 
léans , et de cette même madame de Mon- 
tesson dont j’ai parlé dans le premier livre 
de cette histoire. Il avoit épousé la fille du 
-marquis de Sîllery , auquel il avoit voué , 
ainsi qu’au duc a’Orléans un dévouement 
sans bornes. Il commandoit dans la ville du 
Mans le régiment de Chartres , lorsque 
d’Orléans entreprit de soulever la France 
entière. Ambitieux et d’un esprit foible , il 
avoit bâti, sur les insinuations de son beau- 
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père et les promesses de son bienfaiteur , 
up système gigantesque d’élévation. Per- 
suade que d’Orléans monteroit à la lieute* 
naPce-générale , ou à la régence, ou même 
peut-être plus haut , il se flattoit qu’alors 
sanaissance seroit légitimée , et qu’il jouiroit 
du titre et du rang de prince du sang. 

Tous' les hommes que d’Orléails débaucha 
dant'les diverses classes de la société , se 
laissèrent prendre à un semblable piège. A 
ceux-là il donnoit de l’or , aux autres il pro- 
mettoit un régiment , un gouvernement , 
une ambassade , une place dans le minis- 
tère. Mirabeau lorsque la révolution com- 
mença f ne doutoit point qu’il ne fût 
bientôt premier ministre , et ce fut là le 
motif de l’ardeur avec laquelle il travailla à 
amener un changement de dynastie. 

Ayant ainsi combiné son plan de sédition 
generale , d’Orléans prit' encore' des mesures 
pour que dans l’es:écution tout marchât avec 
iiarnionîe. Pour que les 'mouvemens de la 
capitale fussent répétés le même jour dans 
toute la France , il s’assura de couriers fi- 


dèles, qui dévoient aller prévenir les con- 
jurés qu’il avoit dans les provinces , dugenre 
de mouvement qui auroit lieu dans Paris , 
et de l’heure où il seroit produit. Quant à 
Paris même , il imagina un stratagème sin 
gulier et assez ingénieux , de donner le signal 
d’une émeute. 11 avoit fait construire des jets- 
d’eau de distance en distance, autour de ce 
bâtiment informe qu’on voit encore aujour- 
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û’hui au milieu du jardin de son palais. Les 

f )i'incipaux chef» qu’il employoit à soulever 
e peuple , et qui recevoiv.nt airectenient de 
lui'leurs ordres , dévoient être attentifs au 
jeu de ces jets - d’eau. Si un sexil jouoit , il 
désignoit par son rang parmi les autres, le 
quartier de Paris qu’il s’agissoit de soulever. 
Si tous ceux d’un côté alloient à la fois,.c’é- 
toit alors ou le quartier nord ou le quartier 
sud de Paris, qui.devoit agir. Si tous-à-laÿ- 
fois jouoient , c’étoit alors le signal d’une 
insurrection générale. Par ce moyen il com- 
niuniquolt ses ordres en un clin -d’œil 5 
l’exécution arrivoit à l’heure même qu’il 
avoit fixée j il étoit dispensé de communiquer 
avec les subalternes , et il évitoit tous les 
dangers d’une correspondance écrite. 

'Xln de ses premiers soins fut de travailler 
à affolljlir la popularité de Necker , afin de 
la prendre toute entière pour lui - même. 
Mirabeau qui consentoit a tout ce qui étoit 
extraordinaire , se chargea de cette tâche j 
elle n’étoit pas aisée à remplir, parce que 
Necker par son bienfait de la double repré- 
sentation , combloit les espérances du tiers- 
état. N’importe ; Mirabeau essaya de com- 
battre ce dieu du jour. Il commença par ré- 
pandre quelques pamphlets dans lesquels en 
parlant de cette double représentation , il 
ajoutoitperfidement : timeo Danaos et doua 
fe rentes. , . , • 

Cette petite guerre n’étoit qu’un des passe- 
tems de d’Orléans; sa grande, sa journalière 
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occupation ëtoit de continuer à épouvanter 
les parisiens , par le spectre de la famine , 
à les pousser au désespoir , et du désespoir 
à la rébellion. La cour commença à s’in- 
quiéter des murmures qu’excitoit la disette 
et la mauvaise qualité du pain. D’Orléans pour 

- . . f ^ *1 ' ^ 1 

ajouter a son eihoi , ut couvrir les rues des 
fauxbourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau 
de placards qui menaçoient d’une sédition ^ 
si Ton ne diminuoit le prix du pain , et pour 
donner le change sur les véritables auteurs 
de ces désastres , il aposta sur le Pont -Neuf 
des hommes qui distribuoient aux passans 
un petit écrit intitulé ; dénonciation au 
peuple. C’étoit une liste de plusieurs per- 
sonnes en place , qu’on avoit intérêt de 
faire égorger , et qu’on accusoit de mono- 
pole. D’Orléans ne manqua pas de faire ins- 
crire sur cette liste plusieurs' magistrats 
qu’il choisit parmi ceux qui jouissoient d’une 
plus grande considération. Il devenoit aô' 
son intérêt d’abaisser ce corps pour l’em- 
pêcher de reprendre faveur auprès du 
peuple. 

Ces menées et les calomnies que les 
écrivains Orléanistes répandirent contre 
la magistrature , réussirent si bien que le 
parlement lorsqu’il s’assembloit , ou qu’il 
parolssoit dans quelqtie solernnité , au -lieu 
des applaudlssemens qui auparavant écla- 
toient en sa présence , ne reçevoit plus que 
des témoignages de mépris et de haine. 
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Dans plus d’une province , des magistrats 
furent non-seulement insultés , mais mal- 
traités. Il se forma dans l’enceinte du Pa- 
lais-Royal une société (^ui prit le nom de 
Club des Enragés , et qui se mit en posses- 
sion de brûler avec des cérémonies burles- 
ques et avilissantes , les arrêts que les di- 
verses cours souveraines rendoient ou sur 
les excès dont elles a voient à se plaindre , 
ou sur les affaires publiques. Cette société f 
connue sous le nom de ( lub des Enragés , 
dit Syeyes , (i) était nombreuse y répandue y 
active ; elle a rendu , continue-t-il , des 
services réels y en répandant avec une géné- 
reuse profusion dans toutes les provinces , 
des pamphlets alors utiles. Et pour qu’on 
ne doute point des liaisons qui existoient 
entre d’Orléans et ces enragésy qui inondoient 
les provinces de pamphlets , il ajoute ingé- 
nieusement deux pages plus loin : pour ba- 
lancer le dangéreux crédit des^ princes , 
ils firent usage du nom de V ex-duc d’Or- 
léans. 

La famine cependant faisoît des progrès j 
les murmures du peuple p- enoient un ca- 
ractère allarmant. La faction d’Oiléans cher- 
cha si elle ne pouvoit pas tourner contre 
Necker lui-même l’accusation de monopole. 
Mirabeau et Sieyes parloient ouvertement 


(i) Notice sur là vie de Syeyes , pag. ao. 
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contre ce ministre. Le premier continuoît à 
lui lancer des sarcasmes dan s des jpamphlets; 
le second témoigna dans un écnt intitulé : 
Qu’est-ce que le tiers-état , et qui eut une 
grande vogue , qu’il ne pensoit pas avanta- 
geusement du directeur des jinances. 

Les boulangers que le petit peuple mena- 
çoit d’un pillage , commencèrent a prendre 
de l’humeur } ils firent grand bruit ; ils an- 
noncèrent hautement qu’ils connoissoient 
la véritable cause de la disette , et qu’ils 
alloient la révéler. Ils se mirent en devoir, 
de tenir parole. Ils cherchèrent un avocat 
qui leur rédigeât une dénonciation qu’ils se 
proposolent de présenter au parlement. Il 
est assez vraisemlilable qu’ils indiquoient le 

Î ireraier prjpce du sang comme le chef de 
’accaparement ; il est certain du moins que 
personne n’osa accueillir leurs plaintes. Èii- 
fin un chevalier de Rutleidge se chargea de 
. leur dresser une requête ; il ne manquait 
pas d’esprit , mais malheureusement c’étoit 
un misérable aventurier, qu’on n’avoit con- 
nu jusqu’alors que par des impertinences et 
des folies. De sorte que sa signature décrioit 

f )lus qu’elle ne fortifioit la plainte des bou- 
angers. Il se conduisit cependant d’abord 
avec quelque prudence : il leur composa un 
mémoire où il ne leva qu’une partie du ri- 
deau. 

Les boulangers présentèrent ce mémoire 
au parlement. Bien loin d’être accueillis, ila 
reçurent une mercuriale qui leur fut pto- . 
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noncée au parquet par le proenrour-génë- 
ral , et au parlement par d’Eprëmesnii. Ils 
jpttèrent alors les hauts cris , s’emportèrent 
en imprécations contre les magistrats , et 
présentèrent leur mémoire à Necker. Celui- 
ci les accueillit avec bonté , les paya par 
des défaites , et finit par ne leur donner 
aucune satisfaction . Ils revinrent a la charge , 
et lui présentèrent un second mémoire. 
Necker après les avoir exhortés à la paix , 
les renvoya à Valdec de Lessart, maître des 
requêtes et membre du comité pour les 
affaires d’administration. De Lessart tem- 
porisa , tergiversa, et finit par les éconduire 
honnêtement. Ils firent alors imyiriiner ces 
deux mémoires , et en présentèrent à Necker 
un troisième manuscrit. Celui-ci n’a jamais 
vu le jour; l’opinion générale est que d’Or- 
léans y est désigné comme le chef des mono- 
poleurs qui affamoient le royaume. 

• Quelques jours après que ce troisième mé- 
moire eût été présenté, le syndic des bou- 
langers , dont ilétoit l’ouvrage , et qui seul 
l’avoit signé, fut attaqué un soir en rentrant 
chez lui , par des scélérats armés de gros 
bâtons. Ils le renversèrent par terre , et 
le frappèrent jusqu’à ce qu’ils le crussent 
mort; il fut heureusement secouru à teins, 
et transporté chez lui où aucune de ses 
blessures ne se trouva mortelle. Cette aven- 
ture causa une grande rumeur , et effraya 
singulièrement tous ceux qui étoient tentés 
pénétrer ce mystère de l’accaparement, 
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D’Orlëans coupable de ce forfait ne manqua 
pas de faire crier par les calomniateurs qu’il 
soldolt , que c’étoit des émissaires du par- 
lement, de la police et de lacourqui avoient 
assassiné ce malheureuxsyndic, et le peuple 
qui ne sait, ecne veut rien approfondir, crut 
encore ce conte. 

L’abbé Lecoigneux qui se croyoit tou- 
jours le confident de d’Orléans , et qui 
n’étoit plus initié aux secrets du prince , 
crut le servir en dénonçant à sa compagnie 
le directeur des finances. Il représenta au 
parlement , qu’étant notoire que le trésor 
royal se trou voit dans un état complet de pé- 
nurie, et qîie la cour ne retran choit rien- 
de ses dépenses accoutumées , il falloit en 
conclure que Necker faisoit face à tout avec 
ce qu’il gagnoit sur le monopole des grains. 
Il demanda en conséquence que la conduite 
du ministre fût examinée. Le parlement 
pour ne pas accroître sans doute la fermen- 
tation , ne fit point droit à sa dénoncia- 
tion. 

Lecoigneux croyant que la popularité 
de Necker étoit le seul motif qui faisoit 
craindre au parlement d’attaquer ce mi- 
nistre , présenta à sa compagnie un autre 
homme qu’on pût battre impunément. Il 
dénonça Laborde de Méréville , alors garde 
du trésor royal, toujours se fondant sur l’as- 
sertion que le trésor royal n’étoit alimenté 
qu’avec les gains qiie la cour faisoit sur le 
coinmerce des bleds. La chaleur qu’il mit 
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dans cette affaire auroit pu la conduire loin / 
mais il ne savoit pas que Laborde étoit aussi 
un des amis intimes du duc d^Orléans; 
on -se hâta de le lui apprendre , et de lui 
notifier que le prince avoitde fortes raisons 
pour que l’on ne troublât point le repos «lu 
garde du trésor royal. Lecoigneux retira 
alors sa dénonciation et so tut. 

D’autres jeunes conseillers du partide Le- 
coigneux , emportés par le désir de compro- 
mettre la cour , se mirent sur les rangs , et 
importunèrent le parlement , jusqu à ce 
qu^ils en eussent obtenu qu’il prît connois- 
sance du manège qui se faisoit sur les bled$. 
Le parlement cédant à leurs importunités, 
manda avec éclat à sa barre , les meuniers 
de Corbeil. Cette citation rendit tous les 
esprits attentifs j on crut qu’on alloit avoir 
le grand secret des monopoleurs. On n’eut 
rien j les meûniers furent interrogés comme 
des criminels , et l’interrogatoire se termina 
par un arrêt qui remit la délibération à hui- 
taine. L’arrêt ne fut point exécuté , et la 
délibération n'’a jamais eu lieu. Ainsi dans 
cette malheureuse affaire des grains, chaque 
fois qu’on étoit prêt à tenir le fil de la trame , 
on perdoit courage, on craignoit d’en trop 
savoir. ' 

Celte conduite du parlement l’exposa plua 
que jamais aux calomnies de d’Orléans. Les 
libt-llistes du prince publièrent que si cette 
compagnie ne donnoit aucune suite , ni à 
la dénonciation des boulangers , ni à celle 
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de Lecoigneux , ni aux révélations des 
rnt'ûniers de Corbeil, c’est que la plupart 
de ses membres étoient auteurs du projet 
de famine qui s’exécutoit. 

De tous les reproches qui ont été faits au 

I iarlement de Paris dans ces derniers tems , 
e seul méiité peut-être, c’est de n’avoir pas 
mieux conduit cette affaire de l’accapare- 
ment des grains. Il falloit la pousser avec 
vigueur ; il falloit porter le flambeau de la 
justice dans ces ténèbres qui enveloppoient 
les monopoleurs j la marche des procédures 
crin: in elles con duisoit jusqu’à d’Orléansjleur 
publicité faisoit évanouir le charme qu’il 
avoit jetté sur le peuple ; un décret de 
prise de corps contre ce prince sauvoit la 
France. 

Il y a plus, et puisque le jour de toutes 
les révélations est ai rivé , il faut le dire : 
plusieurs magistrats du parlement avoient 
acquis une connoissance parfaite du nœud 
et de l’auteur de cette intrigue ; mais la 
crainte des vengeances de d’Orléans , le dé- 
sir de ne point augmenter les troubles , ce 
sentiment secret et tyrannique qui nous 
porte à mettre au dessus de tout , notre re- 
pos , notre vie , nos propriétés , sentiment 
qu’on ne s^avoue pas toujours , mais qu’on 
n’arrache jamais du fond du cœur ; voilà ce 
qui porta ces magistrats à attendre du temps 
seul , ce que le temps n’a jamais amené , et 
ce qu’il ne falloit attendre que de ses devoirs 
et du glaive de la justice. Lorsque des trou- 
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blés s’élèvent, la pusillanimité dans les 
hommes en place double la force et l’énergie 
des factieux.* 

On a vu parles détails qui ont fait la ma- 
tière de ce quatrième livre , que l’horrible 
trame qu’avoit ourdie d’Orléans , et que la 
disposition où se trou voient ceux qui auroient 
pu lui arracher son masque , le laissoient 
maître de continuer impunément le cours de 
ses vengeances et de ses assassinats; aussi le 
nombre de ses forfaits est-il incalculable , 
et rien n’est plus effrayant que la facilité 
avec laquelle il les a commis. Le ciel lui seul 
a pu l’arrêter dans cette carrière. Parmi ces 
forfaits , il en est de cachés qui ne seront 

{ 'amais connus. Parmi les autres , je me 
)orne , pour ne pas multiplier les volumes , 
à ceux qui se lient plus particulièrement au 
double but de sa conjuration. Il ne faut pas 
oublier qo’il se proposoit l’assassinat du roi 
et de la famille royale et sa propre élévation 
sur le trône. Ce second désir étoit subor- 
donné au premier ; car la vengeance avoit 
encore plus de . prise que l’ambition sur le 
cœur de cet exécrable conspirateur. 


Fin du Livre quatrième^ 
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LIVRE CINQUIÈME. 


Louis XKI se'' rapproche du düc d'Or- 
léans. Nouveaux efforts de celui-ci , 
pour accroître sa popularité. Ses me- 
nées et ses succès parmi les électeurs » 
et ensuite parmi les députés de la No- 
blesse. La cour rompt de nouveau avec 
lui. Dernier cri des princes du sang. 
Scène de carnage commandée par d’Or- 
léans. Soupçons qui s'élèvent contre 
lui. Intrigues pour affamer la ville de 
Paris. Nouvelle conspiration de d'Or- 
léans. 


Il ne pouvoit pas se faire que les menées 
de d’Orléans fussent toutes inconnues à la 
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cour ; mais tel étoit le mëpris qn’on conti- 
nuoit à lui porter qu’il ne venoit pas même 
à l’idée qu’il pût jamais rien tenter de fu- 
neste à la famille royale. Cependant Necker, 
qui savoit à merveille qu’il dépendoit du 
prince de priver en un instant la nation 
entière , de l’aliment de première nécessité, 
crut devoir tenter de le fléchir. Il engagea 
le roi à se rapprocher du duc d’Orléaiis , et 
à lui faire de telles offres , que l’attente de 
leur accomplissement le mît dans la néces- 
sité d’accorder tout ce qu’on désireroit de 
lui. Louis XVI déféra à ce conseil j il of- 
frit à d’Orléans de resserrer les nœuds de 


l’alliance qui étoit entr’ eux. En conséquence 
de cette offre , la princessq , fille du duc 
d’Orléans , qui n’avoit pas encore alors at- 
teint sa douzième année , auroit épousé le 
duc d ’Angoulême fils aîné dn comte d’Ar- 
tois; le jeune prince étoit dans sa quator- 
zième année. Le duc d’Orléans parut accep- 
ter avec joie cette proposition. On étoit 
alors au mois de mars 1708 : on convint que 
le mariage seroit célébré au commencerùent 
du mois de septembre suivant ; qu’inconti- 
nent après la célébration , la princesse se 
retireroit au couvent de Belle-Chasse , et 
que ce ne seroit que lorscpi’elle auroit at- 
teint sa quinzième ou seizième année , que 
la réunion des deux époux se feroit. D’Or- 
.léans s’engagea à assurer , le jour du ma- 
riage, 4°o mille liv.de rente à sa fille; et le 
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cle la réunion , 6oo autres mille livres de 
rente , indépendamment d’un partage dans ' 
sa succession. 

Louis XVI promit de plus de négocier 
avec le roi de Naples , un mariage entre le 
duc de Chartres , fils aîné du duc d’Orléans, 
qui avoit alors atteint sa quinzième année , 
et une des princesses de Naples. Louis fit 
entendre qu’aux termes où il en étoit avec 
le roi des deux Siciles , il pouvoit assurer 
d’avance , que ce second mariage auroit 
dieu. 

Rien en apparence ne sembloit plus 
avantageux pour le duc d’Orléans ; et il est 
à croire que si cette double alliance se fût 
en effet contractée, la branche d’Orléans, ' 
en se réunissant à deux maisons souve- 
raines, eût confondu ses intérêts avec ceux 
de ces deux maisons. Les divers partis qui 
s’élevèrent avec les états-généraux eussent 

I ierdu tout espoir de trouver un chef parmi 
es Bourbons. 

Les témoignages de confiance et de bonté 
dont Louis dans cette occasion , accabla 
d’Orléans, ne purent enchaîner ce tigre. 
La réflexion le rendit indifférent aux avan- 
tages qui lui étoient présentés. Croyknt avoir 
déjà amené les choses au point que la cou- 
ronne ne pouvoit lui échapper , il se dit à 
lui-même qu’être roi, c’éto'it être toutj et 
que quand il seroit assis sur le trône , il 
auroit le choi< des plus brillantes alliances. 
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Il en revint donc à ses détestables projets , 
et continua à s’enfoncer dans le crime, sans 
s’inquiéter des paroles qu’il avoit données 
au roi. 

Toute la France étoit en mouvement pour 
l’élection de ses députés aujç états-généraux. 
D’Orléans prit cet instant où Ion alloit 
se réunir en assemblées primaires , pour 
ùxer sur lui , plus qu’il n’avoit encore fait , 
les yeux du tiers-état. Il envoya dans tous 
ses bailliages, des ordres à ses officiers, pour 
qu’on eût à y traiter dans les assemblées , 
le troisième-ordre avec considération , et le 
petit peuple avec les plus grands égards. Il 
fit de plus une chose qui lui valut les béné- 
dictions et l’amour des gens de la campagne. 
Il annonça qu’il renon çolt dans toute l’é- 
tenduede ses domaines, à ses capitaineries j 
;e.t qu’ainsi chacun r>ouvoit se mettre en pos- 
session du droit de chasser sur son ter- 
rein. Cet abandon d’un privilège dont les 
princes et les grands propriétaires se mon- 
troiput en général fort jaloux; la certitude 
de ne plus voir son champ désolé par le 
gibier , causèrent sur toutes les terres de la 
dépendance du prince , une jôre qui alla jus- 
qu^à l’ivresse. . 

Ij ne’^’iert tirit pas là ; il fonda dans ses ap- 
panages , des" académies , des hospices , et 
répandit par-tout quelques libéralités que 
les journalistes ensuite grossirent. Mais ce 
qui acheva de lui gagner les cœurs de la 

multitude 
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multitude , ce fut un écrit m,; 

"«m , et qui paroissoit ôti 

équivoque de la sincérité ^'“‘''Snage 
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généraux. Il y prefcrivoit!l 
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égalé des impôts la simn • 
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extraordinaire , parce oup Parut fort 
voient point été-prépar^s à r 
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Ijtierament avec lui-même ; il Jonnoit à 
entendre de quel parti il se raugeroit s’il 
parvenoit àrautoritésuprême. Lcscalviiiistes 
ne se trompèrent point sur ses véritables 
vues; aussi ne dissimulèrent-ils point la joie 
que leur donnoit l’eSpoir ({u’ils concevoieiit 
d’un tel article. On tira des milliers d’exem- 
plaires de ces instructions , on en inonda la 
Capitale et les provinces; on en lit danstous 
les journaux un éloge empbatiijue. C’étoit 
une véritable frénésie. Le prince ne pouvoit 

I rlns paroître en public qu’on ne fit retentir 
’air de ses louanges. Jamais la présence do 
Titus, jamais celle de Henri IV n’excita de 
tels transports. S’etant montré à la comédie 
Italienne quelques jours après la publicité 
<le cet écrit , il n’y eut jamais moyen de con- 
tinuer le spectacle, parce que les applaudis- 
semens ne discou tin noient pas. Acteurs, 
spectateurs , tous étoient ivres d’idolâtrie ; 
la même scène se ré|>éta avec les mêmes 
caractères de délire , a une promenade que 
les Parisiens faisoient à Long-Cbamps pen- 
dant la semaine sainte. D’Orléans s’y étant 

{ rrésenté accompagné de toute sa famille, à 
’adoratioii de la ibule, il la vit se presser 
sur son passage,- se prosterner à ses pieds et 
lu combler de bénédictions. 

Avec un peu de réflexion cependant , et 
indépendamment du blâme que méritoit eu 
elle-même l’introduction du divorce parmi 
des catholiques , il eût dû paroître suuverai- 


! 
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nement indécent qu’un Prince , à qui les 
vertus et les grâces de son épouse ne dé- 
voient laisser aucun regret sur la durée de 
l’union qu’il avoit contractée avec elle, eût 
osé émettre un semblable vœu. Chacun at- 
tribua à Syeyes la rédaction de cet écrit, 
parce que chacun crut y reconnoître son 
style et ses principes j et c’étoit encore une 
indécente bisarrerie qu’un tel article lût 
l’ouvrage d’un prêtre de l’église romaine. 
Syeyes depuis la mort de d’Orléans , a dé- 
savoué cet écrit j il a assuré n’y avoir eu au- 
cune part ; cette assertion eût eu plus de 
force , si elle fût arrivée du vivant du prin- 
ce , et au moment môme où tout le public 
lui attribuolt cette production. D’Orléans 
en l’envoyant à ses bailliages, l’accompagna 
de l’ouvrage qui avoit pour titre : qu’est-ce 
que le tiers-état ? Je remarquerai en passant 
que le prince désavoué aujourd’hui par 
Syeyes , faisoit profession ouverte d’uno 
profonde estime pour celui-ci ; dans un écrit 
dont j’aurai occasion de parler (i) , il lui 
donne la louange hyperbolique d’ être le plus 
fort de nos publicistes . 

Il né’toit pas possible que d’Orléans , fai- 
sant avec tant d’éclat tout ce qu’il croyoit 
propre à convaincre la nation qu’il ne dési- 


(l), Exposé de la jcunjuiie de M. le dtic d'Or- 
léans. 
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roît que le bien public , ne fôt pas remarqué 
des assemblées bailliagères. Deux bailliages le 
nommèrent leur député ; il accc[)ta la uépii- 
\ation de Villers-Cotterets- Tout ce semble, 
tlevoit finir là h son égard. Nommé député, 
et ayant souscrit à sa nomination, il n'avoit 
plus aucune part à prendre aux mouvemens 
qui se faisoient pour les élections. Il ne 
e’en jetta pas moins dans l’assemblée de 
la noblesse de Paris, à qui on avoit désigné 
l’église de l’oratoire pour lieu de ses séances, 
il n’v perdit pas son tems ; ses caresses , son. 
afFabilité, ses promessés lui firent des créa- 
tures , et il inspira à l’assemblée entière une 
telle confiance, qu’elle le nomma électeur. 

' Dans l’assemblée électorale , les menées de 
d’Orléans eurent encore plus de succès ; il 
dirigea si bien les suffrages , qu’ils ne tom- 
bèrent que sur des gentilshommes qu’il avoit 
auparavant ou entièrement rangés de son 
parti , ou du moins détachés de celui de la 
cour. Les députés de la noblesse furent le 
cotute de Clermont-Torinerre , le comte de 
Lally-Tollendal , le duc de la Rocliefoucault, 
le marquis de Montesrpiiou , le comte de 
Rocbecîiouart , le comte de Lusignan , D>i- 
port , conseiller au parlement , Dionis da 
Séjour, aussi conseiller au parlement , Le-r 
pelletier de Saint-Fargeau , président à mor- 
tier , et le marquis de Mirepoix. 

De ces dix gentilshommes , le dernier seu- 


Digiiized by Google 



( MS ) 

lement resta attaché à la cause du royalisme ,• 
les huit premiers précédèrent aux états- gé- 
néraux Its déserteurs de leur ordre ; ils se 
reunirent aux communes avant même d’Or- 
léans , tant ils étoient empressés de tenir les 
fngagemens qu’ils avoient pris avec lui. 
Clermont - Tonnerre et Lally-Tollendal ne 
tardèrent pas à avoir du regret de cette tlé- 
marche , et à abandonner la faction du 
prince j mais ils lui appartinrent pendant la 
durée de l’assemblée électoral^, et jusqu’au 
2 - 2 . Juillet 17B9. La Rochefoucault , Roche- 
chouart, Lusignan , Dionis du Séjour, vo- 
tèrent constamment pendant toute la tenue 
de la première assemblée nat'onale, comme 
votoit le parti d’Orléans. Montesquiou se jet- 
ta sans ménagement dans les intérêts du 
prince, et Saiiii-Fargeau lui resta fidèle jus- 
qu’au dernier moment de sa vie. 

Une bisarrerie qui prouve combien la ma- 
jorité des électeurs gentilshommes étoit ser- 
vilement dévouée à d’Orléans , c'est qu’ils 
le nommèrent leur représentant aux états- 

g énéraux , quoiqu’il eût été déjà nommé par 
eux bailliages , quoiqu’il eût aceppté une 
des deux députations. C’étolt là une flagor- 
nerie d’une impudeur révoltante. D’Orléans 
les remercia, et ne pouvant en effet accep- 
ter une double députation , il refusa celle 
de la noblesse de Paris. 

Ijd cour à la vue du crédit qu’acquerroit 
journellement d’Orléans , sembla se réveiller 
de sa léthargie , et craindre l’inlluence qu’il 

Q3 


( ) 

anroit dans les états-généraux. Il étoit natu- 
rel que pour balancer cette influence , elle 
introduisît les autres princes du san" dans 
la première assemblée nationale. Il n en fut 
point ainsi : par une conduite qu’il est diffi- 
cile d’explicjuer , le roi leur témoigna qu’il 
auroit du déplaisir à les voir au nombre des 
députés , et ils obéirent. De cette manière 
le champ resta libre au duc d’Orléans. Le 
comte d’Artois , par tous les moyens qu’il 
avoit de se faire un grand nombre de parti- 
sans , auroit pu dans cette première assem- 
blée nationale , entraver la marche séditieuse 
de d’Orléans. La noblesse du pays d’Albret 
le nomma son représentant. Il refusa ce té- 
moignage de confiance par des motifs qu’il 
crut devoir tenir secrets. On ne les trouva 
du moins pas dans la lettre qu’il écrivit pour 
annoncer son refus à la chambre de la no- 
blesse , lorsque cette chambre fut formée. 
Voici cette lettre qui fut adressée au prési- 
dent de la chambre. 

'« Je vous prie, monsieur, de faire part 
la chambre de la noblesse que j’ai reçu par 
M. le baron de Batz , Sénéchal du duché 
d’Albret , l’offre de la députation de la Sé- 
néchaussée de Tartas. Elle m’a été offerte de 
la manière la plus flatteuse et la plus hono- 
/able, et je n’oublierai jamais la sensible re- 
connoissance que je dois à cette marque 
d’estime et de confiahee. Je vous prie encore, 
monsieur , de vouloir bien exprimer à la, 
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cTiambre «le la noblesse , qn’un descendant 
de Henri IV sera toujours honoré de se trou- 
ver parmi les gentilshommes François. As- 
surez-les qtie mon désir le plus ardent eût 
été de siéger avec eux et de partager leurs 
délibérations, sur -tout dans une circons- 
tance aussi importante. Mais chargez-vous en 
même-tems de déposer dans le sein de la 
chambre les regrets aussi sensibles que sin- 
cères que j’éprouve d’être forcément obligé ^ 
par des considérations particulières , de ne 
p.as accepter cette députation. Il m’eût été 
bien doux dç connoître,de mieux apprécier 
encore , s’il est possible , les sentimens qui 
distinguent la noblesse Françoise ; mais , r- 
monsieur , certifiez en mon nom à toute la 
chambre que forcé de renoncer en ce ino- 
ment à l’e.spoir d'être un de ses membres , 
elle peut compter qu’elle trouvera toujours 
en moi les mêmes sentimens que je n’ai ja- 
mais cessé de démontrer et que je conser- 
verai éternellement. Je profite avec empres- 
sement de cette occasion pour vous témoi- 
gner , monsieur , mes sentimens et une par- 
faite estime. Votre affectionné ami. Signé y 
Chables-Phiiippe. 

Le comte de Montboissier à la tête de 
plus de quarante gentilshommes , se rendit 
chez le comte d’Artois, non pas pour l’en- 
gager à révoquer son refus, mais unirpiement 
j)our lui présenter les respects de la chambre 
de la noblesse , et ses regrets de ne l’avoir 
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pas dans son sein. Le prince fît au comte de 
Montboissier la réponse suivante. 

« Monsieur^ j’essayerois en vain de vous 
exprimer toute la reconnoissauce que m’ins- 
.pire la démarche honorable pour moi dont 

- a chambre de la noblesse vous a chargé, et 
.les regrets qu’elle veut bien éprouver. Ils 

augmenteroient ceux que ressent mon cœur,, 
‘ si cela étoit possible. Mais , monsieur , veuil- 
lez bien parler encore en mon nom à la 
chambre , et lui donner la ferme et certaine 
assurance que le sang de mon aïeul lui a été 
transmis dans toute sa pureté , et que tant 
qu’il m’en restera une goûte dans les veines , 
.je saurai prouver à l’univers entier.que je 
•suis digne d’être né gentilhomme François ». 

< On voit sans doute briller dans cette ré- 
ciprocité d’égards entre le comte d’Artois et 
la noblesse , toute l’urbaniré qui faisoit au- 
•trefois le caractère de notre nation; mais 
dans les grandes affaires d’état, il faudroit 
peut-être moins donner à l’affabilité , et plus 
à la politique. ' " * ■' 

- 4 Le duc d’Orléans se trouva ainsi anx états- 
généraux sans concurrent qui pût faire con- 
tre-poids aux ressources qu’il trouvoit en lui- 

eraêine ; et ceux qui avoient un plus puiss^int 
.^intérêt à le tenir dans cet éloignement du 
trône que lui marquoit sa naissance , sem- 
.hloient au contraire travailler d’eux-mêmes 
à lui en applanir le chemin. 

-Le seul effet que produisirent les soup- 
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çons que la cour commençoit a concevoir sur 
ses vues ultérieures, fut de lui faire perdre 
irrévocablement la bienveillance du roi. On 
lui notifia qu’il ne devoit plus penser au 
double raariai’e de sa fille avec le duc d’An- 
gouléme , et àe son fils aîné avec une prin- 
cesse de Naples. Le comte d’Artois de plus , 
rompit entièrement avec lui. Dès ce moment, 
là haine de d’Orléans se changea en fureur ; 
il jurade nouveau de n’épargneraocun forfait 
pour assouvir sa rage. Le désir de la ven- 
geance, le délire de l’ambition , achevèrent de 
déjiouiller son ame de tout sentiment hu- 
main ; il ne s’y trouva plus que l’instinct 
du tigre. ' 

Depuis cette épooue , les calomniateurs à 
ses ^ gages redoublèrent d’effronterie. La 
reine qui n’avoit encore été outragée que 
dans des écrits , le fut de vive voix publique» 
ment dans le parc de Saint Cloud , et quel- 
ques jours après à la comédie italienne. Les 
pamphlets se multiplièrent , et jamais la li- 
cence la plus effrénee de la presse n’en avoit 
fait éclore d’aussi însolens. Je ne puis me re- 
fuser à citer ici un de ces écrits , pour don- 
ner une idée et du zèle avec lequel on prê- 
choit déjà dès lors l’assassinat, et de la sol- 
licitude avec laquelle on travailloit à dépo- 
pulariser tant les hommes dont on croyoit 
n avoir pins besoin , que ceux qu’on suppo- 
sait devoir être contraires aux vues de d’Or- 
léans. 
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L'écrit dont je parle (i) contenoit en 
toutes lettres cet infernal et sacrilège souhait. 
per evangel’ca dicta delcantur c^rniFices 
maoistrali/sctnohllitas. Ameix> On voit dans 
ce ]-eu de mets un des points du systôme Or- 
léaniste, Dès que la magistrature et la no- 
blesse n’étojcnt plus nécessaires , et pou- 
voient nuire à l’exécution de ses desseins, il 
entroit dans son plan et de les décrier, et 
de les envelopper dans un rnassacre général. 
Je r.a pporteraj. encore de cet ouvrage le pas- 
sage suivant.' 

« La Bretagne , la Franche-Comté , et les 
autres provinces à parlemens, doivent bien 
se tenir sur leurs gardes, et surveiller sans 
cesse les dénia relies des robins et des ignobles. 
On doit affermir le roi et son ministre darjs 
leurs louables projets , par un dévouement 
et une reconnoissance sans bornes : on doit 
ha’ir et mépriser bien profondément tous les 
Conti, les le Noir ( 2 ), les Cogneux (3j , les 


(i) Il éloit Intitule : Z,a Passion , la. Alort etla lUsur'- 

, ; ’ - ■ r 

rect'on du pei/pte imprimé à Jérusalçm.^ 

(a) Ancien Lieutenant de Police. 

(3) Ce môme l.eeogneux conseiller au parlement ^ 
qui avoit 'î bien servi d’Orlt'ans , mais qui maintenant 
luidevcnoit inutile , et contre lequel on n’appeUoit les 
assassins que parce qu’il en savoit peut-être trop sur 
les projets du prince. Au reste Lecogneux mourut quel- 
que temps après l’ouverture des états-génêraux. 
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Frëtcan et ]esBarrn])asd’Eprémesnil Ja 
inonde. Les citoyens de Kantes, de Bonnes, 
de Besancon , méritent d’être déclares traî- 
tres à la patrie , s’ils n* extcrminer.t leurs as- 
sassins et les esclaves de ces lâches , en brû- 
lant sans délai , dans une place publique , 
toute la robinaille sacrilège et la noblesse 
insolente... Au nom de Louis XVI , du comte 
de Provence et de Necker , ainsi soit-il. 

L’insouciance du gouvernement sur le mal 
que dévoient engendrer de tels écrits, est une 
des raisons qui a fait croire â une partie 
de la génération actuelle , queNecker dans 
les premiers teras de la révolution , étoit Or- 
léaniste. Ce quia confirmé cette opinion, 
c’est qa’en même tems qu’il laissoit répan- 
dre les calomnies les plus incendiaires con- 
tre la famille royale, le clergé, la noblesse, 
les parleraens, il sévlssolt avec beaucoup de 
sollicitude contre ceux: qui l’attaquoient 
personnellement. J’ai donné dans un autre 
écrit la liste de tous les ouvrages qn’il pros- 
crivit à cette épotjue , et dont il nt arrêter 
les auteurs. Dans ces ouvrages il n’étoit ab- 
solument question que de sa personne , ou 
de son administration. 

Le parlement condamna et lit brûler l’in- 


(l) Conseiller au parlement ; ilavoit une grande ré- 
putation de piété } voilà pourquoi on le craignoit. Il 
prouva d^ns la suite anx complices de d’Oiléans, qu'ils 
s'étoient étrangement trompés sur son compte. 


DiOiij. cri ■ ■” ^ «COgll- 
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famé broclmre dont je riens de parler. Ce 
genre de punition, impuissant depuis plus 
d’un demi-siècle , n’attira dans cette occasion 
au parlement, que des sarcasmes et un ac- 
croissement de haine. On étoit alors au tems 
du carême. Dès que l’arrêt eut été exécute , 
les rues se remplirent de gens qui crioient 
comme des énergumènes ; arrêt du parle- 
ment qui cond/imne à être hrillés , la. passion , 
la mort ^ la résurrection. On trouva cette ma- 
nière de promul^er l’arrêt tout-à-fait plai- 
sante , et les royalistes eux-mêmes en rirent. 

* La chose cependant ne pouvoit être plus 
sérieuse pour eux. Les princes du sang, soit 
qu’ils dédaignassent de croire aux projets 
de d'’Orléans, soit qu’ils pens.issent devoir 
dissimuler l’opinion qu’ils en avoient , soit 
enfin qu’ils le jugeassent en efï'et incapable 
de concevoir , et encore moins d’éxécuter 
les idées qu’il nourrissoit , ne virent dans le 
bouleversement qui s’avançoit , que le péril 
de la monarchie; ils poussèrent en sa fa- 
veur un dernier cri, et déposèrent leurs al- 
larmes dans le sein du roi. Ils signèrent et 
lui remirent un écrit qui a été le'dernier de 
ce genre. Je le place ici pour qu’on puisse 
juger si les craintes des princes étoient fon- 
dées i et si leurs prédictions ont été accom- 
plies. 

« Sire, une révolution se prépare dans 
les principes du gouvernement, elle est ame- 
née par la fermentation des esprits. Des ins- 
titutions réputées sacrées , et par les<|uelles 
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cette monarchie a prospéré pendant tant de 
siècles , sont converties en (questions pro- 
blématiques , ou même décriées comme des 
injustices. j , 

» Les écrits qui ont paru pendant l’assem- 
blée des Nptàbles, les mémoires qui ont été 
remis aux princes soussignés , les demandes 
formées par des provinces , villes ou corps j 
l’objet et le style de ces demandes et de ces 
mémoires , tout annonce , tout prouve un sys- 
tème d’insubordination raisonné , et le mé- 
pris des loix de l’état. Tout auteur s’érige 
en législateur J. l’éloquence ou l’art d’écrire , 
même dépourvu d’études , de connoissances , 
et d’expérience, semblent des titres suffisans 
pour régler la constitution des empires : qui- 
conque avance une proposition hardie , qui- 
conque propose de changer les loix , est sûr 
d’avoir des lecteurs et des sectateurs. < 

>f Tel est 1§^ malheureux progrès de cette 
effervescence , que les opinions qui acuroient 
paru il y a quelque tems , les plus répré- 
hensibles, paroissent aujourd’hui raisonna- 
bles et justes , et ce dont s’indignent au- 
jourd’hui les gens de bien , passera dans 
intelque tems peut - être , pour régulier et 
légitime. Qui peut dire où s’arrêtera la té- 
mérité des opinions ? Les droits du trône 
ont été mis en question ; les droits des deux 
ordres de l’état divisent les opinions ; bien- 
tôt les droits de la propriété seront attaqués j 
L’inégalité des fortunes sera présentée comme 
un objet de réforme i déjà on a proposé la ^ 
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suppression des droits féodaux, comme Ta- 
boiilion d’un système d’oppression , reste de 
. la barbarie . 

» C’est de ces nouveaux systèmes , c’est <îu 
projet de changer les droits etlesloix, qu’est 
sortie Ja prétention qu’ont annoncée quel- 
ques corps du tiers-état d’obtenir pour cet 
ordre, cfeux suffrages aux états-généraux, 
tandis que chacun des deux premiers ordres 
continucroit à n’en avoir qu’un seul. 

» Les princes soussignés ne répéteront pas 
ce qu’ont exposé plusieurs bureaux , l’in- 

J 'ustice et le danger d’une innovation dans 
a composition des états généraux , ou dans 
la forme de les convoquer; la foule des 
prétentions qui en résulteroient; la facilité, 
si les voix étoient comptées par tête et sans 
distinction d’ordres , de compromettre par 
la séduction de quelques membres du tiers- 
état , les intérêts de cet ordre mieux défen- 
dus dans la constitution actuelle ; la destruc- 
tion de l’équilibre si sagement établi entre 
les trois ordres , et de leur indépendance 
respective. 

» Il a été exposé à votre majesté combien 
il est important de conseï ver la seule forme 
des états-généraux qui soit constitutionnelle, 
la forme consacrée par les loix et les usages , 
la distinction des ordres, le droit de déli- 
bérer séparément , l’égalité des voix , cea 
bases inaltérables de la monarchie françoise. 

» On n’a point dissimulé ù votre majesté 
que changer là forme des lettres de convo* 
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cation pour le tiers-état seur,'etappelIor aux 
états-genéraux deux dé[>ulés de cet ordre , 
même en ne leur donnant ‘qu’une voix 
comme par le paSvsé , seroit un moyen mé- 
diat et détouiné d’accueillir la prétention 
du tiers-état , qui averti par ce premier suc- 
cès, ne seroit pas disposé à se contenter d’une 
concession sans objet et sans intérêt réel , 
tant que le nombre des députés seroit aug- 
menté , sans que le nombre des suffrages fût 
changé. 

Votre majesté a aussi pu reconnoître que 
la réunion de deux députés pour former un 
suffrage , ])eut par la diversité de leurs opi- 
nions , opérer la caducité de leurs voix , et 
que si la voix caduque est réputée négative , 
suivant l’usage admis dans les délibérations 
de divers corps , c’est augmenter les moyens 
de résistance contre les demandes du gou- 
vernement. 

» Ces principes ont été développés , et 
leur démonstration semble portée au dernier 
dégié d’évidence. 11 ne reste aux princes 
soussignés qu'à y joindre l’expression des 
sentimens que leur inspire leur attachement 
à l’état et à votre majesté. 

» Ils ne peuvent dissimuler l’effroi que 
'leur inspireroit pour l’état, le succès des 
prétentions du tiers-état, et les funestes con- 
séquences de la révolution proposée dans la 
constitution des états : ils y découvrent un 
triste avenir j ils y voient chaque roi chan- 
geant suivant ses vues ou ses affections, le 
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droit de la nation : un roi superstitieux don- 
nant au clergé plusieurs suffrages, les pro- 
diguant à la noblesse qui l’aura suivi dans 
les combats ; le tiers-état qui dans ce mo- 
ment, auroit obtenu une supériorité de suf- 
frages , puni de ses succès par ces variations : 
chaque ordre , suivant le teins , oppresseur 
ou opprimé j la constitution corrompue et 
vacillante; la nation toujours divisée , et dès 
lors toujours foible et malheureuse. 

» Mais il est encore des malheurs plus 
instans. Dans un royaume où depuis si long- 
tems , il n’a point existé de dissentions ci- 
viles , on ne prononce qu’avec regret le nom 
de scission : il faudroit pourtant s’attendre 
à cet évènement , si les droits des deux pre- 
miers ordres éprouvoient quelqu’altération. 
Alors l’un de ces ordres, ou tous les deux 
peut-être, pourroient mécpnnoître les états- 
généraux , et refuser de confirmer eux-mê- 
mes leur dégradation en comparoissant à 
l’assemblée. 

» Qui peut douter du moins qu’on ne vît 
tin grand nombre de gentilshommes attaquer 
lâ légalité des états-généraux , faire, des pro- 
testations , les faire enregistrer dans les par- 
lemens, les signifier même à l’assemblée des ' 
états? Dès lors aux yeux d’une partie de la- 
nation, cequiseroit arrêté dans cette assem- 
blée n’ auroit plus la force d’un vœu national ; 
et quelle confiance n''obtiendroient pas dans 
l’esprit des peuples des protestations qui ten- 
droient à les dispenser du paiement des 

impôts 
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impôts consentis dans les états ? Ainsi cette 
assemblée si desirée et si nécessaire , n© 
seroit qu’une source de troubles et de dé- 
sordres. 

M Mais quand même votre majesté n’éprou- 
veroit aucun obstacle à l’exécution de ses 
volontés, son ame noble , juste et sensible 
pourroit-elle se détenùiner à sacrifier, à hu- 
milier cette brave , antique et respectable 
noblesse, qui a versé tant de sang pour la 
patrie et pour les rois, qui plaça Hugues 
Capet sur le trône , qui arracha le sceptre de 
la maindes Anglois, pour le rendre à Charles 
Vil , et qui sut affermir la couronne sur la 
tête de l’auteur de la branche régnante? En 
parlant pour la noblesse, les princes de votre 
sang parlent pour eux-mêmes ; iis ne peuvent 
oublier qu’ils font partie du corps de la 
noblesse ,>qu’ils n’en doivent point être dis- 
tingués J que leur premier titre est d’être 

f entilshommes : Henri IV l’a dit, et ils aiment 
répéter les expressions de ces nobles senti- 
mens. 

» Que le tiers-état cesse donc d’attaquer 
les droits des deux premiers ordres; droits 

2 ui non moins anciens que la monarchie, 
(fiventêtre aussi inaltérables que sa consti- 
tution ; qu’il se borne à solliciter la diminu- 
tion des impôts dont il peut-être surchargé ; 
alors les deux premiers ordres reconnoissant 
dans le troisième des concitoyens qui leur 
sont chers, pourront, par la générosité de 
leurs sentimens, renoncer aux prérogative* 
Tome I. R 
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q^uî ont pour objet un intérêt pécuniaire , ot 
consentir à supporter dans la plus parfaite 
égalité, les charges publirnies. Les princes 
foussigncs demandent à donner l’exemple 
de tous les sacrifices qui pourront contribuer 
au bien de l’état, et à cimenter l’union des 
ordres qui le composent.» 

Que le tiers-état prévoie quel pourroit 
être en dernière analyse , le résultat de l’in- 
fraction des dro ts du clergé et de la noblesse, 
et le fruit de la confusion des ordres. Par 
une suite des loix générales qui régissent 
toutes les constitutions politujues, il faudroit 
que la monarchie franr.oise dégénérâten des- 
potisme ou devînt une démocratie ; deux 
genres de révolution opposés , mais tous 
deux funestes. Contre le despotisme la nation 
a deux barrières, les intérêts de votre majesté 
et ses principes, et votre majesté peut être 
assurée que de véritables françois se refuse- 
ront toujours à l’idée d’un gouvernement 
inconciliable avec l’étendue de l’état , le nom- 
bre de ses habitans, le caractère national et 
les sentimens innés qui de tout tems , ont 
attaché eux et leurs pères à l’idée d’un sou- 
verain comme à l’idée d’un bienfaiteur. 

» Les princes soussignés ne veulent pas 
porter plus loin ces réflexions; ils n’ont parlé 
qu’avec regret des malheurs dont l’état est 
menacé; ils s’occuperont avec plus de satis- 
faction de ses ressources. 

» Votre majesté s’élevant par ses vertus, 
au-dessus des vues ordinaires des souverains 
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jaloux et ambitieux de pouv^oir, a fait à ses 
sujets des concessionsqu’ils ne demandoient 
pas; elle lésa appelles à l’exercice de droits 
dont ils avoient perdu l’usage et presque le 
souvenir. Ce grand acte de justice impose à 
la nation de grandes obligations; elle ne 
doit pas refuser de se livrer à un roi qui s’est 
livre à elle. Les charges de l’état sanctionnées 
parla volonté publique doivent être suppor- 
tées avec moins de regret ; la puissance royale 
plus réglée, etconséquemmentplusimposante 
et plus paternelle, doit trouver de zélés défen- 
seurs dans les magistrats , qui dans les tems 
difficiles, ont toujours été les appuis du 
trône, et qui savent que les droits des rois et 
de la patrie sont réunis aux yeux des bons 
citoyens. 

» Il se montrera encore avec énergie , ce 
sentiment généreux qui distingua toujours 
les François , cet amour pour la personne de 
leur roi,ce sentiment quidans les monarchies 
est un des ressorts du gouvernement, et se 
confond avec le patriotisme; cette passion, 
cet enthousiasme qui parmi nous a produit 
tant d’action héroïques et sublimes, tant d’ef- 
forts et de sacrifices que n’auroient pu exiger 
les loix. » 

» Les princes soussignésseplaisentàparler 
•à votre majesté le langage du sentiment; il 
leur semble qu’ils n’en devroient jamais 
parler un autre à leur souverain. Sire, tous 
vos sujets voient en vous un père; mais il 
appartient plus particulièrement aux princes 

R 2 
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de votre sang, de vous donner ce titre; vous 
en avez témoigné les sentimens à chacun 
d’eux , et la reconnoissance même leu r in s j>i re 
les instances qu'ils font auprès de votre ma- 
jesté. Daignez, Sire, écouter le vœu de vos 
enfans dicté par l’intérêt le plus tendre et 
le plus respectueux , par le désir de la tran- 
quillité publique et du maintien de la puis- 
sance du roi le plus digne d’être aimé et 
obéi , puisqu’il ne veut que le bonheur de 
ses sujets. Signés , Charles-Philippe, Louis- 
Joseph de Bourbon , Louis-Henri-Joseph de 
Bourbon, Louis- Antoine -Henri de Bour- 
bon , Louis-François-Joseph de Bourbon. » 
Monsieur , frere du roi , pour des consi- 
dérations qui ne sont pas venues à ma con- 
noissance , refusa de signer ce mémoire. 
Quant à d’Orléans, on ne lui présenta seu- 
lement pas. Les princes étoient trop bien 
instruits de la part qu’il avoit à la fermen- 
tation actuelle , pour accoller à leur nom 
celui de l’ennemi de leur maison. Il se mit 
peu en peine de cette nouvelle marque de 
mépris , qui tourna toute à son avantage , 
car le peuple crut qu’il avoit courageuse- 
ment notifié aux princes qu’on lui donne- 
roit plutôt la mort que de lui faire signer un 
écrit qui attaqueroit les prétentions du tiers- 
état. Cette pièce accrut donc son crédit dans 
le troisième ordre , et acheva de perdre les 
princes signataires dans l’opinion de cet or- 
dre : on alluma dès cet instant contr’eux 
une telle haine que leurs gens n’osèrent 
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plus se montrer dans le public avec la livrée 
de leur maître. Ce qui dut sur-tout les af- 
fliger , c’est que le roi lui-même ne leur sut 
aucun gré de cette nouvelle réclamation. Il 
l’accueillit de manière à donner à entendre 
qu’elle devoit être la dernière. 

D’Orléans se voyant maître des cœurs de 
la multitude , crut que l’instant étoit arrivé 
de frapper un grand coup. Il fut résolu par 
un conseil révolutionnaire , de jetter la ca- 
pitale dans une telle confusion , de faire cou- 
ler dans ses rues tant de sang , que la cour 
abandonnât la partie , et que les Parisiens 
vinssent d’eux mêmes se jetter dans les bras 
du Prince. On choisit le lundi 27 Avril (1) 
pour le jour de l’exécution. Je dirai en pas- 
sant , que les grandes insurrections , dans 
les premières années de nos mouvernens , 
se sont en général, toujours faites le lundi. 
D’Orléans avoit adopté ce jour , parce qu’il 
profitoit de celui de la veille , qui étoit con- 
sacré au repos, pour répandre ses émissaires 
dans les tavernes. Là , on endoctrinoit les 
ouvriers et le petit peuple , et on leur dis- 
tribuoit la solde du lendemain. 

Je dirai encore que le lundi 27 avril , 
étoit un jour remarquable. Il avoit été fixé 
par le roi pour l’ouverture des états- géné- 
raux. Comme cependant ce jour-là il ne se 
trou voit point encore un assez grand nom- 


(I) 1789. 
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bre de députés à Versailles , la première 
séance des états fut remise au 4 mai suivant. 

Le conseil révolutionnaire de d’Orléans 
fit précéder le coup que le prince se propo- 
soit de frapper le 27 , d’émeutes , de mou- 
vemens , de désordres partiels qui ten oient 
nuit et jour sur pied la garde et les' deux 
régimens des gardes-Suisses et Françoises. 
Autant pour soulager ces trois corps que 
pour en imposer aux mutins , la cour fit ve- 
nir deux régimens , un de dragons et un de 
cavalerie. Le même conseil avoit de plus, 
pris la précaution de faire ax'river quelques 
jours auparavant par toutes les barrières 
de Paris, des nuées de bandits à qui les con- 
jurés avoient donné pour armes de gros bâ- 
tons noueux , et pour uniforme des hail- 
lons. 11 leur avoit été en outre enjoint de se 
défigurer le visage d’une maniéré si hideuse , 
qu’ils fussent tous autant d’objets d’épou- 
vante pour les Parisiens. 

Ces mesures prises , tous les oraté'urs se 
mirent en marche. Ils crièrent dans les jar- 
dins publics , sur les places , dans les carre- 
fours , que la cour ressentoit un regret mor- 
tel d’avoir convoqué les états - généraux j 
mais que pour rendre cette convocation inu- 
tile , elle faisoit arriver des provinces , et 
souduyoit dans la capitale des misérables 
qu’elle poussoit à commettre des désordres, 
afin d’avoir un prétexte d’amasser une ar- 
mée innombrable dans les murs de Paris. 
« Elle se servira , continuoient les orateurs. 
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î> de cette année pour renvoyer dans leurs 
» provinces les députés arrives j et si les Pa- 
» risiens privés de leurs états-généraux , 

» osent murmurer et remuer , le canon et 
» les bayonnettes extermineront ceux que 
» 1-a famine aura épargnés ». 

J’ai honte de dire que cette fable , toute 
ridicule qu’elle étoit^'fut crue par la très- 
grande majorité des habitans de Paris, et 
on ne peut concevoir à quel point les esprits 
en furent aigris et consternés. Comment pou- 
voit-il tomber sous le sens que la cour exci- 
tât des insurrections contre elle -même? Si 
elle les eût en effet excitées , elle les eût du 
moins dirigées , non contre elle , non contre 
les gens qui lui étoient dévoués , mais contre 
ses propres ermemis , et elle eût sans doute 
commencé par le prince et les membres de 
son conseil révolutionnaire. 

Les conjurés comprenant qu’il falloit à 
leur monde d’autres armes que de gros bâ- 
tons , avoient fait emplette en Italie de poi- 
gnards. Ils furent chargés dans des tonneaux 
qui arrivèrent heureusement à Marseille , et 
de Marseille jusqu’à deux barrières du nord 
de Paris -, mais là les tonneaux furent arrêtés 
et visités par les commis. Pour que personne 
ne pût douter de l’étrange déqouverte qu’ils 
avoient faite, les tonneaux restèrent exposés 
pendant quelques jours avec ce qu’ils con- 
tenoient , aux regards du public. Il y avoît 
là lieu de conjecturer que des scélérats mé- 
ditoient un carnage. Les orateurs orléanistea 
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tournèrent les conjectur'es contre la cour 
elle-même J c’étoit e.jicore là , disoient-ils, 
une de ses ruses pour faire croire que la tran- 
quillité publique étoit menacée , et s’enyi- 
ronner d’une grande force. 

D’Oiléans dans la nouvelle scène qui alloit 
s’ouvrir , se proposoit principalement de ti- 
rer une vengeance effrayante de Réveillon, 
"et d’Henriot qui n’avoient pas voulu se prê- 
ter à ses vues séditieuses, et de contraindre 
les parisiens à s’armer. Ce dernier point lui 
iinportôit singtilièrement , parce qu’il n’a- 
voit pas la certitude de pouvoir corrompre 
les troupes que la cour faisoit venir. Se te- 
nant sûr des cœurs des habitans de Paris , il 
pensoit que quand ils seroient armés, il les 
opposeroit avec succès aux soldats de ligne. 
Enfin il ne faisoit nulle doute que tous les 
marchands , que toute, la boujgeoisie pro- 
priétaire , ne prissent en effet les armes , 
quand on verroit les propriétés de deux 
riches particuliers livrées au pillage , sans 
que ni les autorités , ni la force armée , 
pussent empêcher ce brigandage. 

Tout étant ainsi concerté, on fait jouer 
dans la matinée du 27, le nombre de jets- 
d’eau nécessaire pour indiquer que le quar- 
tier du sud de Paris doit s’insurger ; le prince 
arrange pour le lendemain 20, une course 
de chevaux à Vincennes ; des gens dans les 
halles , dans les marchés , dans les cafés , 
diaent mystérieusement à l’oreille de ceux 
veulent les écouter , (^uc les princes si^ 
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enataires du mémoire , sur le clergé, la no- 
blesse , les pailomens , veulent anéantir les 
états-généraux à leur naissance; que la ville 
va être dévorée par la famine , et que la 
cour fait arriver une armée formidable qui 
la rendra maîtresse des députés et des pari- 
siens. 

Ces insinuations allarrnaiites jettent dans 
l’attente d’un événement désastreux. La ma- 
tinée cependant se passe sans mouvement; 
mais tout- à-coup sur les trois heures après 
raidi , des bandits mal vêtus , d’une figure 
hideuse, armés de bâtons se répandent dans 
les rues. Ils traînoient au milieu d’eux un 
mannequin qui comme l’indiquoit l’écriteaii 
qu’on lui avoit attaché sur la poitrine , étoit 
supposé représenter Réveillon. Les hurle- 
mens , les blasphèmes de ces misérables qui 
étoient en assez grand nombre, les menaces 
qu’ils firent de mettre le lendemain toutes 
les farines et tous les bleds au pillage , ré- 
pandirent l’effroi ; à leur passage , chaque 
marchand se hâtoit de barricaaer sa bou- 
tique. 

Comme il falloit cependant un prétexte 
à cette sédition , on eniendoit de ces gens-là 
qui crioient aux passans ; vivriez-' vous bien, 
avec quinze sols parjour^ Nous croyez-vous, 
fort heureux de ne payer le pain que trois 
sols et demi la livre ? ( i ) Ils vouloient par- 


^i) Iis s« plaignolent de payer le pain trois sols et 
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là donner à entendre que Réveillon avoit 
dit que les ouvriers pouvoient fort bien vivre 
avec quinze sols par jour , et qu’ils étoient 
heureux de ce que le pain ne leur coûtoit 
que trois sols et demi la livre. 

Quand ils curent vagué quelque teins dans 
les rues, ils s’arrêtèrent à la place Royale , 
où ils lurent un prétendu arrêt du tiers-état 
qui condamnoit Réveillon à être pendu en 
effigie. De-là ils se transportèrent à la place 
de Grève, et pendirent en effet le manne- 
qtiin. Ils se dispersèrent ensuite , après être 
convenus d’un signal de ralliement, et al- 
lèrent passer la huit dans des .cabarets , où 
ils se gorgèrent de vin. 

Toute la ville après leur retraite fut en 
'rumeur ; les bourgeois de Paris qui aujour- 
d’hui sont fort dociles sur l’article du pain , 
necraignoient rien tant dans ce tems-là, que 
d’en manquer. La crainte de n’en avoir pas 
pour le lendemain, fit. qu’on se précipita 
chez les boulangers , et qu’on enleva tout 
le pain qui s’y trouva ; de sorte que le len- 
demain en effet , plusieurs familles en man- 
quèrent , les premiers venus en ayant pris 
beaucoup au-delà de leurs besoins. 

Réveillon pour qui se faisoit tout ce 


demi la livre. An moment où j’écris , les mallieureu* 
le paient dix, dix-hnit , vingt et vingt-cinq francs la 
livre ; et qtiel pain encore ! A Clermont dans le Beau- 
voisis , le sac de bled coûte dix-mille francs. 
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Lniît , étoit électeur du tiers-état de Paris. 
Il se trouvoit dans leur assemblée lorsque 
cette sédition éclata. Le rapport qu’on lui 
en fit, ne lui laissa nul doute que ses pro- 
priétés et sa vie même étoient menacées. Il 
courut chez le lieutenant de police, ensuite 
chez le colonel des gardes-françoises pour 
leur demander un secours qui protégeât son 
domicile. On lui accorda un détachement 
de quelques hommes pour garder l’intérieur 
et les avenues de sa maison. On construisit 
de plus à chaque extrémité de la rue où 
elle se trouvoit, une forte barrière. Des 
soldats furent placés contre cette barrière 
en dedans , et au dehors pour empêcher 
qu’elle ne lût forcée. Réveillon tranquillisé 
par ces précautions , se tient paisiblement 
avec sa famille dans sa maison , et ne songe 
pas même à en faire sortir ses effets les plus 
précieux. Quant à Henriot, dont la.maison 
étoit dans le même fauxbourg que celle de 
Réveillon , les brigands n’ayant pas même 
prononcé son nom , il étoit loin de conce- 
voir aucune crainte. 

Le lendemain matin tous ces scélérats 
sortent de leurs antres , se répandent dans 
les manufactures et les atteliers , et obligent 
les ouvriers de les suivre. Cette manière de 
grossir une troupe de séditieux , imaginée 
par d’Orléans , a été suivie dans tout le 
cours de la révolution. Ce sont d’abord une 
cinquautaingde mutins , hom mesou femmes , 
qui environnent la première personne qui 

I 


Digitized by Google 



( a68 ) 

se rencontre sur leur passnge j deux des 
mutins la serrent fortement sous les bras , et 
l’emmènent malgré elle. On fait ainsi à 
quiconque n’a pas le tems de fuir. A l’aide 
de ce manège , lorsque la troupe est arrivée 
sur le champ de bataille , elle effraye par 
son nombre ceux contre lesquels elle est di- 
rigée. 

Dans cette occasion , la horde des bri- 
gands étant grossie de tous les ouvriers 
qu’elle avoit enrôlés malgré eux , se trans- 
porta au fauxbourg Saint - Antoine , en 
menaçant Réveillon. Arrivée auprès de 
sa maison , elle fut ‘contenue par la bar- 
rière et les soldats qui la gardoient , de sorte 
qu’elle ne put pas pénétrer au-delà de cette 
barrière. Dans l’impuissance de rien tenter 
il sembloit qu’elle auroit dù se retirei’. Elle 
resta cependant. Les aides-de-camp de d’Or- 
léans qui la conduisoient, vouloient sans 
doute avoir ses ordres avant de la faire re- 
tirer. Il y’ avoit parmi ces gens-là beaucoup 
de femmes , et comme si le nombre n’en eût 
pas été assez grand , plusieurs hommes s’é- 
toient déguisés en femmes ; on les recon- 
noissoit aisément à leur physionomie et à 
leurs mouvemens. On m’assura même dans 
le tems , qu’on y avoit reconnu le comte de 
Mirabeau , vêtu comme un gueux , et ayant 
comme tous les autres un gros bâton à la 
main. Quoique ce trait fût certainement 
digne de lui , je n’en garantirai pas la vé- 
rité. 


Digitized by Google 


( 369 ) ^ ^ 

Pendant qu^ cette troupe étoit là , et se 
fatiguoit en injures contre les soldats qui 
ne vouloient pas la laisser pénétrer chez 
Réveillon , on arrêta dans la rue Saint- 
Antoine deux charettes chargées de cail- 
loux et de bâtons qui étoient destinés à ar- 
mer ceux de ces bandits qui ne l’étoient 
pas. On arrêta également sur le port Saint- 
Paul un bateau rempli de semblables armes, 
et qui avoit la même destination. 

Le bruit qu’avoient fait ces misérables'en 
te rendant au fauxbourg Saint - Antoine , 
avoit de nouveau répandu la consternation 
dans Paris. Les boutiques s’étoient fermées; 
les marchands craignoient un pillage. 

Enfin d’Orléans parut sur le champ de 
bataille. On ne pouvoitpas trouver extraor- 
dinaire qu’allant à Vincennes pour une 
course de chevaux, il prit sa route par le 
fauxbourg Saint-Antoine , et que le mouve- 
ment qui se faisoit dans la rue de Mon- 
treuil , où étoit la maison de Réveillon , 
l’eût engagé à s’arrêter devant cette rue. 
Il s’y arrêta en 'effet , descendit de voi- 
ture , caressa ces gens-là , leur frappa sur 
l’épaule, leur parla, prit une connoissance 
exacte de la situation des choses , remonta 
dans son carosse et disparut. A j)eine fut-il 
sorti , qu’il envoya prier la duchesse son 
épouse de le venir joindre à Vincennes. 
Quoique la princesse n’eût jamais été d’au- 
cune des parties de plaisir de son époux , 
quoiqu’elle ne se fût jamais trouvée à aucune 
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de ses courses de chevaux , on ne pouvoîc 
cependant pas regarder comme bien étrange 
qu’elle eût voulu assister à celle-ci. 

La duchesse se rendit donc à Vincennes. 
Sur le soir , la course qui n’avoit rien eu ' 
de plus intéressant que toutes celles de ce 

g enre , étant finie , le duc pria la princesse 
'entrer dans le fauxbourg Saint-Antoine par 
la rue de Montreuil. Elle eut encore cette com- 
plaisance. A peine fut-elle devant la bar- 
rière qui préservoit la maison menacée , 
que les soldats par le respect dû à son rang, 
et qu’iiispiroient ses vertus , ouvrirent d’eux- 
mêmes cette barrière , pour que sa marche ne 
fut point rallentie. Mais en cédant à ce sen- 
timent de vénération , ils donnèrent passage 
à la foule. Quelque terns avant cette irrup- 
tion, ces bandits s’étoient jettésdans la mai- 
sonde Henriot ; ils avoient fait voler les meu- 
bles par les fenêtres , etyavoientmis ensuitele 
feu. Henriot et sa famille eurent dans leur in- 
fortune le bonheur de s’évader àtems. 

Les brigands agirent chez Réveillon avec en- 
core plus d’emportement que chez Henriot. 

Ils s’attachoient aux meubles les plus pré- 
cieux , ils les mutiloient , ils les brisoient et 
les faisoient voler en éclats dans la cour , où. 
la fiammeles dévoroit ensuite. 

Dès que la nouvelle de cette invasion 
fut sçue dans la ville , on fit marcher contre 
les séditieux le guet à pied et à cheval , le 
régiment Royal - Cravate , les gardes-fran- 
çoises et les gardes-suisses. Rien d’aussi im- 
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posant ne s’étoit jamais montrë aux yeux des 
parisiens. Cette armée traînant après elle 
quelques pièces de canon, marchoit en bon. 
ordre , et alloit là comme elle fût allée à un 
combat qui anroit dû être sanglant ; les ca- 
nonniers tenoient la mèche allumée. 

Quand ces troupes furent en présence 
des séditieux , des officiers déclarèrent à 
ceux-ci qu’on avoit ordre de repousser la 
force par la force , et les sommèrent de se 
retirer. Cette sommation leur fut réitérée 
jusqu’à trois fois , et quoiqu’ils ne fussent 
pas les plus forts , puisqu’ils n’avoient que 
des bâtons , ils n’en refusèrent pas moins 
d’obéir. Ce fut alors une nécessité d’engager 
le combat. Les séditieux furent les aggres- 
scurs ; ils firent pleuvoir sur les soldats une 
grêle de pierres , de tûiles , d’ardoises , de 
meubles brisés. Des femmes se jettèrent au 
milieu des rangs ; elles aniràoient du, geste 
et de la voix les mutins , et se ipontfoîent ' 
cent fois plus acharnées, au combat que les 
hommes. Celles qui pouvoient se saisir d’un 
bonnet de grenadier , le mettoient sur leur 
tête J celles qui avoient pu faire la conquête 
d’un sabre le brandlssoient avec une joie 
féroce. 

Royal-Cravate fut maltraité par l’impé- 
tuosité de cette première attaque ; il eut des 
soldats tués et des officiers blessés ; il ne se 
laissa point aller cependant au désir si na- 
turel d’user de représailles , il fut impassible. 
Cette immobilité ne faisant qu’enhardir les 
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agresseurs > les garcles-françoises reçurent 
à haute voix l’ordre de pénétrer dans la 
niaison par toutes les issues , et de ne faire 
aucun quartier à ceux qui ne voudroient pas 
se retii'er. Ce régiment forma dans la cour 
un bataillon quarré , et croyant qu’il suffisoit 
d’intimider ces malheureux , il les mit en 
joue , et perdit quelques coups en l’air. Ces 
ménagemens qu’on emploie toujours inuti- 
lement contre une multitude ivre de vin et 
de sédition , ne servit qu’à doubler la rage 
et la force de ces brigands. N’ayant plus de 
meubles précieux à mettre en pièces , ils 
semblèrentvouloir arracherlcs toits , leschîir- 
pentes , les murailles , et jusqu’aux fonde- 
mcns eux-mêmes j des poutres', des quar- 
tiers énormes de pierre , rouloient sur les 
soldats. Ceux-ci alors. comprenant que tout 
ménagement étoit inutile avec de semblables 
bêtes Jéroces , et obligés de défendre leur 
propre vie , firent un teu roulant sur quatre 
faces. Ce moment fut terrible : les malheu- 
reux tomboient des toîts, les murs dégoû- 
toient de sang ; le pavé étoit couvert* de 
membres mutilés, de lambeaux de chair; les 
cris pitoyables de la douleur se mêloient 
aux lugubres hurlemcns de la rage. 

.Les séditieux après cette décharge qui 
avoit tué tant des leurs, ne se montrèrent 
pins ni sur les toîts, ni sur les croisées , cessé • 
rent les cris horribles dont ils avoient jusques 
là frappé l’air. Les soldats soupçonnèrent 
que cette retraite et ce silence cachoicnt un 
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toiégê. Ils pénétrèrent dans la maison là 
nayonnette au bout du fusil. Là il fallut dis- 
puter le terrein ])ied à pied ; ils trouvèrent 
par-tout une résistance qui tenoit du prodige. 
Il n’y eut pas un de ces misérables qui ne se 
défendit jusqu’au dernier moment en déses- 
péré. Il n’y en eut pas un qu’il ne fallut 
couvriï de blessures et mettre hors d’etat de 
défense pour l’arraclier de la place où il se 
trouvoit^ et le jetter dehors. 

Lessoldatsqui s’engagèrentdans les caves, 
y furent frappés d’un spectacle qui les fit re- 
culer d’horreur : ils virent la terre jonchée 
de ces misérables. Les uns qui s’etoient gorgés 
de vin ou dormoient, ou se rouloient dans 
l’ordure. Les autres qui trompés par leur 
avidité, s’^toient abreuvés d’acides nitreux 
et de droguçs empoisonnées , destinées pour 
la teinture , expiroient dans des convulsions 
douloureuses qui les défiguroient. 

La nuit vint mettre lin à ce' déplorable 
combat, qui de tous ceux de ce genre que 
nous avons vus serenouveller dans le cours 
de la révolutién , n’a pas été un des moins 
meurtriers. L’obscurité, et la difficulté qu’il 
y eut à pénétrer sur le champ de bataille 
après l’àction , ne permettent pas de dire au 
juste combien d’hommes elle coûta de part 
et d’autre. Cependant à en juger par les 
morts et les blessés qui passèrent sous mes 
yeux, je ne crois pas porter trop haut la perte 
du côté de rebelles , en l’évaluant à deux 
cents morts et trois ceüts blessés. Du côté des 
Tome 1. S 
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troupes , j’estime qu’elles eurent quatre- 
vingt blessés dont deux officiers, et dix morts 
tous soldats 

Parmi les rébelles , on en vit plusieurs qui 
dès qu’un des leurs recevoit un coup mortel ; 
le rnettoient sur un brancart , le prome- 
Eoierit ensuite dans les rues avec une conte- 
nance triste, et crioient d’une voix pitoyable 
auxpassans : voilà un. défenseur de la patrie ^ 
Citoyens de quoi L’enterrer. C’est là la pre- 
mière rencontre où les soldats de d’Orléans 
se sont donnés le titre de citoyen. 

Entre les blessés rébelles que j’eus occa- 
sion d’en tendre/ton verser, tous à l’exception 
de deux ou trois , moururent dans la nuit 
même. Quand on leur faisoit cette question : 
^1 al heureux qu’ai loi s- tu faire là ? ils n’a- 
voient tous qu’une même réponse : Ce que 
j’allois faire là ? j’y allais comme vous , 
Comme tant d’autres , pour voir. Il n’étoit 
pas possible de leur faire dire autre chose. 
Il n’y eut j'amais d’exemple d’un tel laco- 
nisme , d’une telle discrétion. Comme ce- 
pendant chacun ttnoit à la main une arme 
quelconque , on insistoit et on faisoit cette 
autre question : Si tu -allais là pour voir , 
pourquoi prenois-tu cette arme? lis tCdLyoïersX 
encore tou s qu’une même réponse à cette n on- 
velle question : Je l’ai trouvée par terre ^ et je 
l'ai ramassée. J’en ai cependant entendu un 
qui torturé par ses douleurs cuisantes, s’écria 
quelques minutes avant d’expirer : Mon 
îàieu ! mon Dieu l faut-il être traité ainsi 
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pour douze rrùsémhles francs ! 11 avoit en 
effet sur lui deux écus de six francs, et c’é- 
tuit le seul argent ({ii’il eût dans ses poches*. 
Tous ceux que j’ai' vus , avoient ’dcjnus 
douze jus(|u’à trente -six francs, pas une 
pièce de inonnoie au-dessus , pas une au- 
dessous ; cela étoit invariable. Cet argent se 
trouvoit partagé dans les deux poches , ou 
dans une seule du gilet, chez plusieurs il 
étoit enveloppé dans du papier. 

En général tous me pamrent être de là 
lie du peuple ; le seul d’un état un peu rele- 
vé , étoit marchand de vin dans la rue Saint- 
Antoine. Il jouissoit ^une assez bonne^re- 
nommse, et passolt pour n’être point mal 
dans ses affaires. Le malheureux soulfroit 
cruellement, une balle lui avoit percé une 
cuisse de partenparJU 11 n’étolt allé, disoit- 
il comme tous les autres , dans la rue de 
Réveillon , que jxour voir ; cependant lors- 
qu’on le prit , il tenolt à la main un bâton, 
au bout duquel étoit fiché un couteau en- 
sanglanté; mais comme tous les autres 
encore, il avoit ramassé cette arme dans la 
rue. On lui trouva dans une poche de son 
gilet six écus de six livres, et il'ne manqua 
pas de dire que cet argent étoit à lui ; mais 
ce qui parpt ]dus singulier , c’est qu’il avoit 
dans chacune des poches de son habit , un 
flambeau d’argent. Il y a apparence qu’il 
avoit volé ces flambeaux chez Réveitlbn ou 
chez Henriot; il soutint que c'etoit quel- 

S 2 
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ques scélérats qui les lui avoient glissés clan* 
ses poclies. 

Je remarquai que tous mouroient avec 
résignation , et quelques - uns même avec 
une sorte de gaîté. On remplit les prisons 
du châtelet de ceu^t qui ne moururent pas 
sur le cli.amp de bataille , ou des suites de 
leurs blessures. La cour qui se souvenoit que 
le parlement n’avoit pas déployé une grande 
rigueur contre les incendiaires pris dans les 
derniers troubles, lui oui la connoissance 
de cette nouvelle affaire. Tous les coupables 
furent renvoyés par lettres d’attribution de- 
vant le grand prévôt. Que la cour agît biea 
pu mal , elle encouroit toujours le blâme do 
ceux qui avoient intérêt de la décrier. Ainsi 
dans cette occasion , les Orléanistes crlèitnt 
qu’elle déroboit l’instruction de ce procès 
ou parlement , parce que c’étoit elle- même 
qui avoit créé cette insurrection. Sicile en 
eût laissé la connoissance au parlement , on 
n’eût j>as manqué de dire qu’elle ne l’otoic 
‘'au grand prévôt à qui les loix du royaume 
*attiibuoicnt le jugement de ces sortes de 
délits , que parce que le parlement à cette 
' époque étoit dévoué à la cour. 

Les Orléanistes ne purent parvenir à ac- 
créditer leur cahunnie. Il y ami(îax,un bruit 
sourd , mais presque général, accusa d’Or- 
léans lui-même. Un gentilhomme dans la 
chambre des électeurs de la noblesse , de- 
manda que la chambre s’occupât de ce qui 
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venoît de se passer dansle fauxbourg Saint- 
Antoine : « Je ne pense pas, répondit lemar- 
» qniscle la Queuiile , électeur pour ledis- 
» trictdes Petits-Augustins, quela chambre 
» doive s’occaperdecesévénemen»; elledoit 
î» en gémir. Il y a assez de personnes dont les 
» fonctions sont de s’en occuper , le parle- 
î> ment de Paris qui a la grande police , 1» 

3 » ministre de Paris elle lieutenant de police. 

» Mais je crois que les états-généraux , où ' 
» j’ai l’honneur d’être députe, s’occuperont 
» d'en chercher les auteurs pour les faire 

» punir « A ce mot punir , d’Orléans 

r parut effrayé , il interrompit brusquement ^ 
le marquis de la Queuiile , et lui cria : Pu- 
nir ! Comment ? — Par la honte , Monsei- 
gneur , répondit la Queuiile, etils livreront 
les coupables à la justice du roi pOur être 
punis corporeltement. Ces derniers mots 
firent perdre toute contenance à d’Orléans 5 
il pâlit , et sortit avec précipitation de la 
salle. 

Cette singulière retraite ne fit que con- 
firmer les soupçons qui s’élevoient contre 
lui ; ils prirent de la consistance, et pou- 
Vüient finir par devenir très-nuisibles à ses 
vues.' Il en eut une véritable crainte. Il pu- 
blia par la voie des journaux , mië apologie 
dans laquelle il convint que les soupçons 
qui le frappoient , étoient de nature à l’af- 
fecter et à l’allarmer; mais, ajoutoit-il, «la 
vérité ne tardera pas à être connue , je sais 
qui sont les véritables auteurs de l’émeute ^ 

Sâ 
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dont on veut me rendre coupable ; je les 
connois, je réclurnerai contr’eux la justice 
du roi; je les dénoncerai , je les traduirai 
aux étuts-geuéraxix pour qu’ils y soient ju- 
gés ; je solliciterixi polir eux la plus rigou- 
reuse justice ; enfin , je prends l’engage- 
ment soleinnel d’imprimer, de rendre pu- 
blir^ue ma dénonciation. » 

Dans cette ap*ologie , d’Orléans convint 
avoir parlé aux séditieux le jour où ils 
étoient réunis aux environs de la maison 
de Révedlon , mais il ajouta que conduit 
là par le seul hasard , il leur avoit simple- 
ment dit : Allons , mes en fans , de la paix ^ 
nous touchons au bonheur. 

L'engagement solemnel qui terminoit cette 
apologie , n’a jamais été tenu ; et il est à 
croire que d’Orléans ne se aeroit pas avancé 
à faire une semblable promesse qu’il savoit 
bien ne pouvoir tenir , s’il n’eùt eu la con- 
viction qu’il ailoit être incessamment pro- 
clamé chef suprême de l’état ; il n’ignoroit 

f ias qu’alors tous scs forfaits passés seroient 
égitimés , et que nul n’auroit la hardiesse 
de lui en demander compte. 

Dans le moment cependant riinpudence ^ 
avec laquelle il publia ce serment , fit illu- 
sion à quelques personnes. Dans lasuite , 
la rapidité avec laquelle les événemens se 
succédoient, fit oublier ses promesses; plus 
d’ailleurs il avançoit dans la carrière du 
crime , plus sa force et la terreur qu’elle 
inspiroit s’accroissoient j de sorte que quel- 
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ques jours après , personne peut-être n’eût 
pu lui rappeîler impunément qu’il avoit dit 
connaître les auteurs de la dernière émeute, 
et contracté l’engagement de les dénoncer. 

Les poursuites du grand prévôt contre 
ceux des séditieux remis entre ses mains , 
ne laissèrent échapper aucune lumière. 
Henriot et Réveillon étoient les seuls qui 
eussent pu éclairer le public , s’ils eussent 
eu le courage de dire ce qu’ils savoient j 
mais ce courage leur parut une imprudence. 
Il* ne voulurent pas s’exposer une seconde 
fois à I4, vengeance du monstre qui avoit 
déchaîné contr’enx tant de bêtes féroces. 
Henriot se tut, et devint dès ce moment si 
nul , qu’il n’a point été question de lui pen- 
dant le reste de la vie de d’Orléans. ( 1 )’ 
C’est à cette sage obscurité qu’il dut la vie. 

Quant à Réveillon , ]>ourôterau farouche 
d’Orléans toute idée qu’il eût l’Intention de 
l’accuser , voici l’expédient qu’il imagina ; 
Il avoit eu un démêlé judiciaire avec l’au- 
teur de l’histoire des cardinaux. Cet auteur 
etoit ecclésiastûjue et pauvre ; il s’appelloit 
Leroi. Sa querelle avec Réveillon l’.ivolt 
entaché d’une mauvaise réputation. On ne 
peut dire au reste de quel côté étoient les torts 


(i) Il ne faut nas confondre ce Henriot avec 
troj>ophage du même nom qui biivoit à Saint-Firmin , 
le sang des prêtres , qui fut commandant de la garda 
nationale , et périt avec Robespierre sur l’écLafaud. 
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clans ce procès , car jamais il n’a été jugé. 

Ce fut cet homme que Réveillon imagina (le 
présenter an public comme le chef de la 
dernière sédition. Il savoit qu’il le frappe* 
roit impunément d’une telle accusation , et 
il ne (Uîutoic pas (|ue d’Orléans ne lui sût 
gré d’avoir ainsi jirésenté au public un 
homme sur qui tous les soupçons pussent 
se diriger. 

Réveillon composa donc une longue apo- 
logie , où après avoir parlé ernphatitpiement 
de son moral , de scs principes, de son ca- 
rarîère de bonté , de sa modestie, de son 
désintéressement , de sa tendre commisé- 
ration pour les ouvriers, il donnoit à en- 
tendre c|ue l’abbé Leroi avoit soudoyé six 
mille brigands pour piller cl incendier sa mai- 
smt. En évaluant la solde de chacun de ces 
six mille brigands à un demi-louis, Leroi au- 
roit donc dépensé pour se donner le plaisir 
de voir briser les meubles de Réveillon, 
trois mille louis. Eh ! où cet ecclésiasli<iue 
qui étoit notoirement le plus pauvre des 
hommes, av(jit-il trouvé cette somme? dans 
cette fable , le malheur personnel à Henriot f 
restoit sans motif. 

I.es g(>ns de. d’Orléans so jettèreiit avec 
fureur sur l’écrit de Réveillon ; on en mulv 
tiplia les exemplaires j on cria de tous côtés 
que le voile étoit levé, (|ue la reine , que 
le comte d’Artois avoierit remis à l’abbé 
. Leroi trois mille louis pour déchaîner une 
armée d’incendiaires contre la manufacture 
de Réveillon, Le petit peuple s’échauffî^ 
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contre l’accusé. On croyoit qu’il sV^ffraye- 
roit , et qu’il prenclrcit la fuite. 11 n’en fit 
rien. Les juges du Chîltelct cédant à la ru- 
meur populaire , le décrétèrent de prise de 
corps. Il se constitua prisonnier. Ses inter- 
rogatoires furent simples , scs réponses à 
l'’accusation -victorieuses. On le confronta 
à tous les prisonniers qu’on avoit faits siirle 
champ de bataille, et dont les pi isons re- 
gorgeaient. Tous assurèrent ne l’avoir jamais 
vu , et ne pas mémo le connoître de nom. 
On fut donc obligé de lui rendre sa li- 
berté. 

On avoit arrêté en même tems que lui, une 
femme avec laquelle il vîvoit dans la plus 
grande intimité , et qui lui étoit extrême- . 
ment chère. Cette femme aprèsN quelques 
jours de détention , fit savoir à Leroi > 
qu’elle pianquoit de tout. Il lui envoya 
sa montre; c’ctoit le seul bien qui lui restât 
au monde. Cette ressource épuisée , l’infor- 
tunée nicnrut de misère sur un grabat. C’est 
un fait que j’ai vérifié inoi-nièine ^iir les 
lieux. Donc Leroi se trouvoit aussi pauvre 
après qu’avant l’émeute diilauxbourg Saint- 
Antoine. Et à qui feroit-on croire qu'ayant 
reçu trois mille louis pour payer cette in- 
snnrection , il e-ftt mieux aimé rester dans 
l'indigence que de s’approprier -une partie 
de cette somme ? 

La justice rendue à cet ecclésiastique *, 
mit au désespoir le parti d’Orléans. On in- 
trigua auprès de quelques conseillers au paiv 
lement j on circon-rint E.éveillon j celui-ci 
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renouvella son procès contre l’abbé Leroi; 
il déclina la jurisdiction du Châtelet , et le 
cita an parlunent. Le Roi assigné comparut 
avec sécurité. Avant de monter au tribunal, 
il entra dans un café à coté de la Concier- 
gerie. Là, on vint lui dire que les esprits 
étoient extraordinairement échauffés contre 
lui, qu’il alloît être décrété 'de prise de 
corps, et que s’il se consütuoit prisonnier, 
il iroit sous quinze jours à la Grève. Sans 
considérer si ceux qui lui parloient ainsi 
étoient amis ou ennemis, il se décida à ne 
point attendre le décret de prise de corps 
dont on le menaçoit. Il sortit du café sans 
que personne Se mit en devoir de Larrêter. 
Depuis ce moment il n’a plus été question 
de lui , et je ne peux dire ce qu’il est 
devenu. 

Dans Cfttc foule innombrable de prison- 
niers faits le jour du combat , les juges ne 
trouvèrent que trois coupables , ou du moins 
crurent devoir se borner à ne frapper que 
trois têtes. Parmi ces trois condamnés, il se 
trouva une femme qui s’étant déclârée en- 
ceinte , échappa à la mort. Le supplice des 
deux hommes fut une fête pour les pari- 
siens. La garde de Paris à pied et à cbe- 
.val, les gardes-franr.oises , lesgardes-suisses, 
un régiment de dragons , un de cavalerie , 
escortèrent les deux patiens depuis le châ- 
telet jusqu’au fauxbourg Saint- Antoine , où 
on avoit dressé les potences. L’entrée 
.tjiomphante d’un conquérant dans une 
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yille prise d’assaut , n’est pas plus pom- 
peuse que ne le fut la marche de ces deux 
malheureux au lieu de leur supplice. Ils re- 
çurent la mort sans désigner aucun com- 
plice ^ sans fournir aucune lumière sur les 
chefs de l’émeute. 

Ainsi se termina cette affaire qui ne pro- 
duisit pas dans le moment à d’Orléans tout 
ce qu’il en attendoit. La bonne contenance 
que les troupes firent contre les rebelles 
raSsura les parisiens , et ne leur permit pas 
de penser qu’il leur fût nécessaire de prendre 
les armes. Il est digne de remarque que 
Necker , dont cet événement auroit dû fixer 
toute la sollicitude , n’y donna aucune at- 
tention. Ce ne fut que plus d’un mois après 
qu’il sembla s’en occuper , et toute la part 
qu’il y prit se réduisit à annoncer par une 
lettre ostensible à Réveillon , les faveurs que 
le roi jugeoit à propos de lui accorder pour 
le dédommager du dégât qui avoit été fait à 
sa manufacture. 11 est assez singulier encore 
que ces faveurs torhbassent sur le seul Ré- 
veillon , et qu’Henriot fût oublié. 

Dans les environs de Paris , dans les pro- 
vinces , il se passoit des scènes à peu près 
semblables à celles du fauxbourg Saint- An- 
toine. Par-tout la disette des grains occa- 
sion noit des mouvemens ; par-tout le sang 
couloit. C’est sous ces funestes auspices que 
les états-généraux étoient convoqués. Il est 
certain qu’on voulqit que leurs premiers 
travaux fussent marqués par d’cpouvau- 
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tables clésasfres. Ce qui le confirme , c’est 
qu’à cette même époque , il se pratiquoit 
«ne autre menée > a laquelle on ne sauroit 
trop (lire qui avoit plus de part de Necker 
ou d’Orléans. Depuis le commencement d’a- 
vril , des fenniers , des meûniers , des bou- 
langers , des marchan(is même de bœufs re- 
, cevoient des lettres (jui leur ordonnoient de 
cesser tout approvisionnement pour Paris , 
depuis le aa avril jusqu’au iS mal suivant. 
Ces lettres étoient signées , Necker. Les 
gens qui les recevoient n’en faisoient point 
mystère , et ne savoient qu’en penser. Ils 
s’adiessolent au ministre qui nioit les avoir 
écrites , mais qui s’en tenoit là , et ne se 
donnoit aucun mouvement pour éclaircir 
«ne manœuvre, dont le plus grand désordre 
ppuvoit enêtre le résultat. 

Le premiefmai un homme fj^u’on dit depuis 
s’appeller Lequeue , et qui etoit vêtu de la 
livrée des petites écuries du roi, se présente 
à la caisse d’escompte avec un bon ]>our tou- 
cher Lfo mille écus. Ce bon se trouve signé 
de Necker rt de son secrétab'e ; on ne l'ait 
aucune diflicnlté de le payer. Lorstpi’en- 
suite on le présejite au ministre, il dit ((iie 
la signature , c|uüique très- bien imitée , n’est 
point la sienne, et que celle de son secré- 
taire est aussi cimtrelàite. On .donne de l’é- 
clat à cotte aventure j c’est alors sur -tout 

Î [u’on parle des lettre.>' circulaires qui courent 
es campagnes , et on conclud i|u’elles sont 
toutes l'ouvrago de l’homiue qui a présenté- 


Digitized by Google 



( 285 ) 

ie bon de 5 o mille écus à lacaîsse d’escompte. 
Pour s’assurer si cette conséfiuence étoit 
bonne , il lalloit arrêter cet homme, il fai- 
loit éveiller le zèle des tribunaux , il falloit 
prendre des informations sur ceux qui re- 
cevoient ces lettres circulaires , et sur la ma- 
nière dont elles leur parvenoient. Rien de 
tout cela ne fut fait , et Necker qui avoit un 
si grand intérêt à découvrir les auteurs de 
cette trame , resta dans une inaction fort 
extraordinaire j il ne se mit pas nieine à la 
recherche de ce Lequeue , dont il n a plus 
été question depuis cette aventure ; de sorte 
cju’on ne peut pas dire si cct homme agis- 
soxt pour autrui , ou pour son propre 

compte. ' _ . , 

Ces intrigues , ces agitations auroient d* 
paroître d’autant plus extraordinaires que le 
moment sembloit être venu de mettre fin à 
toutes les inquiétudes , de dissiperftous les 
80u]>çons , puisque la nation ardit enfin^ ces 
états - généraux qu’elle avoio tant désirés. 
Quel sujet de méfiance , de jalousie pou- 
voit-il rester au tiers-état lui-même. Le ’rta 
lai avoit donné la double repi^sentation , et 
les deux premiers ordres venoient de reno^ / 
cersoleranelleraeut dans les assemblées prfe- 
roaires , à tout privilège ^ à toute oXemptiott 
pécuniaire ; le clergé et les nobUSî dema^ 
doient unanimement à être impolies à rai- 
son de leurs biens. Mais plnsjces lienretisos 
dispositions ’dtoient propres à inspirer ila, 
confiance au tiers- état, plusla fac^iûxi<l’Oï- 



Digilized by Google 



( 286 ) 

léans ayoîl intérêt à ne point le laisser s’ên- 
dorinir dans la sécurité que devoit engen- 
drer cette confiance. 

Ils s’ouvrirent enfin ces états-généraux si 
ardemment demandés , si impatiemment 
attendus , et qui par un enchaînement la- 
mentable de machinations , de sottises , de 
forfaits, n’ont pas été moins funestes à la 
France qui attendoit d’eux son salut, qu’au 
monarque qui les avoit convoqués. Leur 
composition mérite d’être remarquée. L’or- 
dre du clergé y comptoit quarante - huit 
archevêques ou évêques, trente-cinq abbés, 
chanoines ou autres ecclésiakiques , et deux 
cent huit curés. L’ordre de la noblesse s’y 
trouva composé de dix -huit grands baillis 
ou sénéchaux , de deux cent vingt - qui^tre 
autres gentilshommes , et de vingt-huit ma- 
gistrats de cours supérieurék. La noblesse de 
Bretagne n’y envoya point ses députés qui 
"auroient dû. être au nombre de vingt-cim| ; 
^e sorte que cet ordre n'’eut point aux etats- 
■jgénéraux un nombre de représentÿins égal 
xnême à la moitié de celui qu’on avoit ac- 
-toAlé au tiers - état j et comme d’Orléans , 
-membre de la députation de la noblesse , 
e’étoit mis mnsi que tous“les autres gentila- 
çhotamescqu’il avoit enchaînés ii sa fortune , 
-dans lai >ecessité d’accéder d’abord à toutes 
•les demSndes du troisième ordre , il* étoit 
«clair que celui-ci devoit remporter suc le se- 
^cond une victoire complette. Enfin le tiers- 
-état-eut pour leo’eprésent.er aux états-géné- 
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raux , deux ecclésiastiques , douze gentils- 
hommes , seize médecins , dix-huit maires 
ou consuls , cent soixante-deux officiers de 
bailliages ou autres sièges inférieurs de .ju- 
dicature , cent soixante-seize bourgeois, né- 
gocians , propriétaires ou cultivateurs , et 
deux cent douze avocats. 

Dans la procession qui se fit la veille du 
jour où les états-généraux tinrent ledr pre- 
mière séance , le duc d’Orléans ne prit? point 
place à la tête des princes du sang. Il se con- 
fondit parmi les gentilshommes , et parut 
avec les députés nobles du bailliage de Vil- 
1ers - Cotterets. Sa présence excita sur tout 
son passage des transports immodérés de • 
joie.‘On jettoit les chapeaux en l’air, on bat- 
toit des mains, on ne cessoit de crier-. Vi\)e 
le duc d’ Orléans. Il s’enivra de ces ap- 
plaudissemena, et se crut pour toujours l’i- 
dole du tiers-état. L’insensé ne connoissoit 
pas la mobilité du peuple qui lui prodiguoit 
ces témoignages d’arnour. Il étoit loin dans 
ces momens d’ivresse , de se dire à lui-même 
que Ce même peuple feroit éclater de serq- 
blables transports d’allégresse, s’il le voyoit 
un jour traîner à l’échaffaud. 

Rien au reste ne fut plus touchant, plus 
majestueux que cette procession , où ce que 
la religion a de plus auguste et de plus saint 
se trouvoit environné de la pompe -de' la 
cour et de l’élite de la nation. Cependant 
les personnes qui portèrent à cette céré- 
monie des vues pures , n’en reçurent 'pas 
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l’impression qu’elles en aroîent attendue; 
Ces clameurs bruyantes dont l’air retentis- 
soit sur le passage du tiers-état , étonnoient 
plus qu’elles ne réjouissoient. Ce silence 
sombre et presque farouche où l’on s’enfon- 
çoit en présence de la noblesse èt du clergé, 
irappoit d’une sorte de consternation. Ce 
délire exagéré qu’excitoit la vue du duc 
d’Orléans avoit quelque chose de sinistre 
qui paroissoit d’un mauvais présage. Lors- 
qu’ensuite on lixoit le monarque et sa com- 
pagne , on se surprenoit le cœur serré de 
tristesse et les yeux mouillés de larmes. 

• Ce lut encore une journée bien flatteuse 
pour le duc d’Orléans que celle du lende- 
s main. Les députés furent appellés à la séance 
par bailliages. Le tour de celui de Villers- 
Cotterets étant arrivé , le prince et un curé 
se présentent ensemble à, la porte de la 
salle ; celui-ci s’éloigne et veut céder le pas 
aupi’ince , qui lui fait observer que sa qua- 
lité de gentilhomme ne lui permet de passer 
qu’après les membres du clergé. Le curé se 
rend à cette observation , et le duc d’Orléans 
«ntre dans la salle à la suite de l’ecclésias- 
tique. Dès qu’on apperçiit le prince , tous 
les Jîiembres du tivrs-état qui se trouvoient 
déjà dans l’assemblée , se levèrent , agitè- 
rent leur chapeau, et pendant un quart 
d’heure firent retentir la voûte du cri vive 
le duc d’O léans. > 

. Les trois ordres ayant pris leur place suî- 
yant les formes antiques de la monarcliie 

françoise 
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françoîse , le roi parut environné de tOntô 
sa cour ; la reine inarclioit à côté de lui. 
Louis XVI étant monté sur son trône , la 
reine prit place à sa gauche dans un fauteuil 
moins élevé d’une marche que le trône. Les 
princes , les pairs et les grands se rangèrent 
à la droite et à la gauche du roi , Æur le pre- 
mier gradin au-dessous du trône. Dès que 
le roi lut assis , il chercha des yeux autour 
de lui le duc d’Orléans , et parut étonné 
de ne l’y point rencontrer. L'ayant apperçu 
au rang des députés de son bailliage ,• il le lit 
prier d’approcher de sà personne. «Je m’é- 
îï tonne , lui dit le monarque de ne point 
y» voir auprès de moi le premier prince de 
> mon sang. Il me semble que dans une 
» circonstance telle que celle-ci , il seroit 
>5 de^ votre devoir de ne point abandonner 
» le roi. Pourquoi d’ailleurs faire scission 
y> avec les princes ?» — Sire , lui répondit 
d’Orléans , ma naissance me donne toujours 
le droit de me rendre auprès de votre ma- 
jesté , mais je crois dans ce moment, devoir 
me placer dans le rang quo me désigne le 
hailliage qui m’a député, m ïje roi n’insista 
pas : le prince retourna parmi ses co-dépu- 
tés , et le tiers-état lui sut un gré infini de 
cette espèce d’abandon de son titre de pre- 
mier prince du sang. 

Je n’entreprendrai point le récit de cette 
première séance ; et en général ceux des 
travaux de nos assemblées nationales, qui 
ne s lient pas à l’histoire de la conjuration 
Tome /. T 
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de d’Orléans ne sont pas de mon sujet. 

On eut bientôt lieu de se convaincre que 
le tiers-état n’entendoit pas que la conquête 
qu’il avoit faite delà double représentation, 
lïlt une conquête stérile. Il ne pouvoit en 
jouir qu’autant que les deux premiers ordres 
viendroicnt se confondre et se perdre dans 
son sein , parce qu’alors les voix se recueil- 
lant ^ar tête, il formoit constamment la ma- 
jorité , s’il pouvoit attirer à lui seulement 
quelques membres des deux autres ordres. 
Le tiers-état comptoit tellement sur cette su- 
périorité, que dès la seconde séance , il parut 
s’étonner de ce qu’on sembloit vouloir la lui 
disputer. En entrant dans la salle qui lui étoit 
destinée , il s’indigna de ne point y trouver 
le clergé et la noblesse. Chacun de ces deux 
ordres s’étoit en effet rassemblé dans «a salle 
^ particulière. On appella cela une scission. Ils 
ne pouvoient cependant guère agir autre- 
ment , car enfin il n’existoit encore aucune 
loi qui les con,traignît d’obéir plutôt au tiers- 
état qu’au roi por la veille , ils avoient été 
forinelleiuent. invités au nom du roi , par 
Necker, à se séparer. «La majorité des cahiers 
» des ordres privilégiés , leur dit ce ministre , 
35 contenantpouvoir de renoncer aux privilè-’ 
f ges pécuniaires, il ne s’agit plus que de ré- 
>3 diger le mode de transaction à passer sur 
» cette môme renonciation. En conséquence 
>3 sa majesté invite les privilégiés à se reti- 
33 rer dans leurs chambres ^ pour y procéder 
33 sans délai n. C’étoit donc une nécessité 
giu clergé et à la noblesse qui ne pouvoient 
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être portés , ni par leur devoir ni par leur 
intérêt à désobéir au roi , de se retirer sans 
délai dans leur chambre respective. 

La chose ne lut pas prise ainsi ; une ter- 
rible guerre s’alluma contre io,-s deux pre- 
miers ordres de l’etat ; et ce quidevoit néces- 
sairement amener leur dissolution j c’est 
que celte guerre fut tout-à-la-fois pour eux 
générale et intestine , c’est-à-dire que chacun 
de ces deux ordres eut à se défendre et 
contre le tiers-état et contre une partie de 
lui-même. Des curés divisèrent la chambre 
des ecclésiastiques en deux partis , dont le 
moins nombreux comme cela devoit être, 
lut celui du haut clergé. Dans la chambre 
de la noblesse , d’Orléans mit en oeuvre 
•toutes les ressources que lui donnolent ses 
grands moyens , pour y gagner beaucoup de 
partisans au tiers-état. Il ne disslinuloit plus 
qu’il vouloit à quelque prix que ce fût , faire 
cause commune avec cet ordre; il compre- 
noit que c’étoit là seulement qu’il ponrroit 
trouver les forces qui lui devenoient néces- 
saires pour obtenir un changement de dy- 
nastie. 

La franchise avec laquelle il avouolt un 
dévouement que sa conduite d’ailleurs jus- 
tifioit si bien , mit le comble à la conliance 
et à l’amour que lui portoit le tiers-état. Le 
petit peujde témoigna aussi sa joie de sa no- 
mination aux états-généraux. Les femmes , 
les hommes des halles , les petites gens 
des fauxbourgs vinrent à son Palais- Royal , 
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mêler leurs cris d’allégresse au bruit du 
tambour , au son ^es fifres et des hautbois. 
Dans ces occasions , d’Orléans ne se li- 
vroit pas avec trop d’empressement à la 
multitude. C’étoit toujours le hasard qui 
l’amenoit au-devant d’elle; un coup-d’œil , 
un sourire , quelques mots comme jettes à 
la dérobée lui sul’fîsoient pour nourrir et en- 
courager l’enthousiasme de la foule , et ne 
pouvoient pas le compromettre. 

Dès que les états-généraux eurent com- 
mencé leurs travaux*, d’Orléans partagea 
tout son tems entte Jes séances de cette as- 
semblée, et celles de son conseil révolution- 


naire. Il avoit dédaigné de paroître parmi 
les derniers notables; il fut très-assidu dans 
la chambre de la noblesse , et y servit la * 
cause du tiers-état avec le plus grand succès. 
Ce zèle lui venoit de ce qu’il croyoit qu’il 
alloit en recevoir incessamment la récom- 


pense. Les conjurés de Passy avaient formé . 
à Versailles une association qu’on appella 
club Breton. Les chefs de cette association 


convinrent d’un plan de révolution , dont 
le premier article étoit, qu’il falloit par quel- 
que moyen que ce fût, contraindre les deux 
premiers ordres à se réunir au troisième. 
Le second article portoit l’interdiction du 
roi , la mort de la reine , soit par des voies 
qui auroient une apparence de légalité , soit 
de toute autre manière qui ne pourroit pas 
mettre en évidence les conjurés, et enfin 
l’élévation du duc d’Orléans û la lieute- 
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natice générale. Comme l’exécution d’un 
tel complot étoit tout à son avantage, on 
peut Croire aussi que Phonneur de l’inven- 
tion lui appartenoit , et alors il faut con- 
clure qu’au moins à cette époque , il me- 
noit plus les conjurés qu’il n’en étoit mené. 

Il étoit évident que pour jouir du bien- 
fait du second article, il falloit préalablement 
avoir obtenu l’accomplissement du premier; 
car si les trois ordres restoient constamment 
séparés , il devenoit impossible quelque 
ressort que l’on fît jouer, quelqu’événe- 
ment que l’on amenât, de faire prononcer 
l’interdiction du roi. Les dispositions où se 
tiouvoient la très-grande partie des curés , 
donnoient la certitude qu’on n’auroit nulle 
peine à pousser le clergé dans le tiers-état 

3 ui dès lors avoit quitté son nom pour pren* 
re celui de Communes. La chambre de la 
noblesse donnoit de grandes inquiétudes. A 
l’exception des députés de Paris, les autres 
gentilshommes ne paroissoient nullement 
disposés à se prêter aux vues des conjurés. 
Les intrignes , les offres , les caresses ,' les me- 
naces les trouvoienttous inébranlables. Plus 
raêmeon cherchoit à lesséduire , et plus l’at- 
tachement de plusieursd’entr’eux, aux princi- 
pes constitutifs de la monarchie , l’exaltoit , et 
devenoit une véritable passion. Il est certain 
en outre qu’il y eut parmi ces nobles , des 
hommes clairvoyans qui devinèrent toutes 
les combinaisons de scélératesse dont s’oc- 
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cnpoit le gduie infernal de d’Orléans ; ils 
n’en dcvenoient que plus opiniâtres à se roi- 
dir contre toute manœuvre qui tendoit à 
les jetter dans les communes. 

Il paroissoit donc à peu-prés certain qn’on 
n’o’oliendroit rien de la noblesse , et que cet 
ordre consentiroit à tout plutôt qu’à sa 
réunion au tiers-état. Dans cet étatde choses, 
d’Orléans usa de toutes les ressourcesde son 
imagination pour ébranler et diviser cette 
niasse. Il fit entendre à tous qu’il convenoit 
que son rang , ses richesses , son mépris 
pour la cour uevoient lui faire supposer des 
desseins ambitieux , mais il protesta que 
scs vues étoient pures , et qu’il ne de- 
niandoit autre chose que d’être mis à l’é- 
preuve par ceux qui comme lui, désiroient 
uniquenicnt le bien de l’état. Il promit en- 
suite à ceux qu’il savoit malades de l’anglo- 
manie , qu’il se prêteroit à l’établissement de 
deux chambres organisées à l’instar de celles 
du parlement d’Angleterre. Ce fut là le piège 
où se prirent Lally-Tolendal et Clermont- 
Tonnerre , tous les deux jeunes , tous les 
deux impatiens de se montrer à l’EuropC 
co.‘inne chefs de parti. 

A d’autj-es , d’Orléans assura que son vœu 
Je plus ardent étnit de voir un homme de 
génie donner à la France une constitution' 
que les autres pays de l’Europe pussent 
prendre pour modèle, ajoutant qu'’ll met- 
troit toute sa fortune et tout son crédit à la 
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disposition de cet homme de génie. Voilà le 
charme q^ul séduisit le duc de la Roche- 
foucault. 

Aux hommes avides de richesses et de 
dignités , il fit entrevoir la nécessité de se 
réunir à lui pour opérer une révolution qui 
obligeât de substituer de nouvelles maisons 
à celles qu’on voyoit depuis si long-temps 
jouir exclusivement des faveurs de la cour. 
Voilà l’appât qui enivra le comte de Grillon . 

Enfin, à ceux qui soit pour conserver un 
immense patrimoine , soit pour acquérir des 
dignité* et de la fortune , etoient prêts à se > 
ranger dans le parti. qu’ils croiroient le plus 
fort, d’Orléans fit entendre que le boulever- 
sement qui se préparoi t , alloit tout englou- 
tir, et que lui seul resteroit puissant. Lepel- 
letier de Saint-Fargeau fut un de ceux que 
cette considération frappa , et mit à la suite 
des courtisans du prince. 

Par ces artifices , d’Orléans détacha une 

{ partie de sa chambre de la cause du roya- , 
isme , et ce ne fut pas là le seul avantage 
qu’ils lui procurèrent. Cette dernière con- 
quête rapprochée de l’amour que lui portoit 
la presque-totalité du troisième ordre , fit 
croire que son parti étoit en effet beaucoup 
plus puissant qu’on ne le croyoit. L’opinion 
que Louis XVI étoit condamné à recevoir 
de son vivant même d’Orléans pour Succes- 
seur, commença à se glisser et à prendre 
faveur; on soupçonnoit l’Angleterre de vou- 
loir ce changement de dynastie. L’impuniié 
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avec laquelle on ontrageoit journellement le 
rnijnarque et sa compagne, les flagorneries 
que les eci ivains prodigubient à d’Orléans , 
l’empressement arec lequel des courtisans 
couverts des luenfaits de la famille royale 
venciént se ranger autour du prince, la 
bonne intelligence qui paroissoit regner en- 
tre lui et Necker , tout il faut l’avouer , 
contribuoit à faire conjecturer que la cou- 
ronne alloît passer dans la branche d’Or- 
léans. De sorte qu’il arriva dans cette occa- 
sion ce qu’on avoit vu dans la dernière ma- 
ladie de Louis XIV. Lescourtisans abandon- 
nèrent le lit du monarque agonisant pour 
coTirir, se prosterner devant Philippe de 
France, entraînés pat la seule idée que le 
génie ambitieux du prince sauioit lui faire 
conquérir la régence, si le testament du roi 
'la lui refusoit. Il en fut de même à l’égard, 
de Louis Philippe Joseph non moins ambi- 
tieux que son ayeul. Plusieurs françois se 
dévouèrent à ses volontés, afin d’en être les 
premiers remarqués, lorsqu’il regneroit j 
' d’antres .sans montrer le même empresse- 
ment à le servir J résolurent de se comporter 
au milieu de l’agitation universelle avec une 
telle circonspection qu’ils puissent, s’il par- 
venoît au trône , lui prouver cju’ils n’avoient 
jamais ni blâmé ni contrarie ses vues. C’c- 
tüit le 17 juin que d’Orléans dcvoit dans la 
chambre de la noblesse, produire un mon- 
vement dont le triple effet eût été la jonc- 
tion des trois ordres, l’interdiction du roi et 
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la mort de la reine. Il y avoit ce jour là une 
femi en talion extraordinaire dans la cham- 
bre du tiers-état, parce qu’elle s’étoît cons- 
tituée en assemblée nationale. L’importance 
de la délibération avoit attiré à Versailles 
un concours prodigieux de personnes. 
Ceux des conjurés qui sc trouvoient dans 
cette foule, ceux que renfermoit le tiers- 
état attendoient, comme on enétoitcouvenu., 
que le prince donuâtle signal, de la chambre 
de la noblesse. Quant à lui il devoit com- 
mencer son rôle an moment où on lui ap- 

S rendroit que le tiers-état avoit pris la 
énomination d’assemblée nationale. On 
vint en effet lui en donner la nouvelle : Ah\ 
pourquoi , s’écria-t-il ne Vont- ils pas fait 
plus tard , nous y eussions été. 1 1 se lève 
ensuite , et tire de sa poclie un discours que 
les chefs des conjurés lui avoient composé. 
C’est du désordre que ce discours devoit 
jetter dans la chambre de la noblesse , 
qu’ils attendoient l’exécution de leur jtlan. 
Le prince, commença sa lecture avec assez 
d’assurance j il faisait ce jour-là une chaleur 
excessive, et l’on étouf’f’oit dans la salle, 

f )arce que les fenêtres étoient fei raées. D’Or- 
éans en était à peine à sa troisième ou qua- 
trième phiase , que le marquis de Montre- 
vel ne pouvant tenir à l’excès de la chaleur, 
s’écria ; Qu'on ouvre les fenêtres ! Ce cri 
rompit le charme que les conjurés avoient 
attaché au discours de d’Orléans. Le prince 
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crut qu’on devinoit ce qu’il alloît lire et 
faire ; il imag,ina que Montrevel vouloit le 
jetter par les fenêtres aux séditieux qui l’at- 
tendoient au dehors ; le papier lui tombe des 
mains ; pâle et tremblant, il se jette sur son 
fauteuil , et s’évanouit. On le transporte 
dans le vestibule de la salle. Là , on se hâte 
do lui faire respirer des sels spiritueux , et 
pour procurer du jeu à sa respiration on dé- 
boutonne sa veste . Quel ne fu t pas alors l’éton- 
nement des personnes présentes de voir le 
prince ceint d’une quadruple cuirasse ? Son 
corps étoit enveloppé et serré de quatre gilets, 
dont un’ en peau de renne. La précaution 
de se plastronner d’une manière si étrange 
et si nouvelle , ne laissa nul doute que d’Or- 
léans n’eiàt eu l’intention de tenter dans 
cette journée quelqu’entreprise où il auroit 
pu courir des dangers pour sa vie. L’entre- 
prise qui n’étoit autre que la conspiration 
projettée avec les principaux membres du 
club Breton, n’eut pas lieu par l’accident 
que la frayeur causa au prince ; mais les 
choses n’en allèrent pas moins bien pour le 
tiers-état. Dans cette même journée d’Or- 
léans lui conquit quatre vin gt-seizo membres 
de sa chambre. Ces quatre vingt-seize mem- 
bres formoient cependant par proportion 
avec le reste de la chambre , un bien petit 
nombre , et dans toute assemblée délibé- 
rante c’est la majorité qui fait la loi. llsem- 
ble donc que ces gentils-hommes auroicnt 
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dû être enchaînés par la résolution de leurs 
autres co-députés ; mais d’Orléans les déter- 
mina à ne tenir aucun compte des arrêtés 
de la chambre, et à prendre place dans le 
tiers-état. Clermont-Tonnerre, Lusignan, 
Laliy-Tollendal , la Rochefoucault, Roche- 
chouart , Montesquieu , Duport , Dionis 
du Séjour se hâtèrent de se rendre à cet 
avis ; ils crurent que leur empressement 
seroit agréable au tiers-état , et qu’il acevoî- 
troit leur popularité. Ce furent-là les pre- 
miers déserteurs de l’ordre de la noblesse. 

Il fut convenu ensuite que parmi les qua- 
tre vingt-huit autres gentils-hommes dissi- 
dens , quarante-cinq resteroient dans la 
chambre , pour y nourrir l’esprit de divi- 
sion. Ceux qui ressentoient une sorte de pu- 
deur de se montrer trop tôt et trop ouver- 
tement en guerre contre leur ordre, aimè- 
rent mieux rester; ceux qui désiroient par- 
dessus tout donner un témoignage de leur 
zèle à d’Orléans , demandèrent à le suivre: 
Il se mit à leur tête , et entra d’un air de 
conquérant dans la salle du tiers-état , suivi 
de ce troupeau. Le nom de ces gentils- 
hommes formant le cortège de d’Orléans 
dans tine occasion aussi solemnelle, appar- 
tient à la postérité. Ce furent le baron de 
Menou, de duc d’Aiguillon, le comte de 
(irillon , le vicomte de Beauharnois , le mar- 
quis de la Tour-Maubourg , le comte de 
là Touche , le comte de Montmorency , 
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Alexandre Lameth , Sillery , le baron d’Ha- 
rembure , le dnc de Luyncs, d’André con- 
seiller ail parlement d’Aix , le marquis de 
Lezay-inarnézia , le vicomte de Toulon- 
geon , de Phelines , le vicomte des An- 
drouins , le marquis de la Coste , le comte 
de Castellanne , le marquis de JBlacons, le 
marquis de Langon , le comte de la Blaclie , 
le comte Antoine d’Agoult , le comte de 
Virieux , le comte de Morge, le baron de 
Cballon , le comte de Marsanne , deBurle , 
d’Eymar , de Nomperre , de Cliampagny , 
Desprez de Crassier, Le marquis de Bian- 
court , d’Aguesseau , le Chevalier de^Mau- 
lette , le marquis de Lancosne, Fréteau. 

Cette conquête ne combloit cependant 
pas encore les désirs du tiers-état. Pour 
que la prétention d’être une assemiilée na- 
tionaie.nc lui fût pas disputée , il lui iinpor- 
toit d’avoir dans son sein , sinon le clergé et 
la noblesse en entier, du moins la majorité 
de ces deux ordres. Il ne pouvoit pas quoi- 
que d’Orléans evlt fait en sa faveur, dire 
que la chambre des députés du second ordre 
s’étoic réunie à lui, parce que cette chambre 
sç tronvoit là où étoit la majorité de ses 
membres. 11 n’y eut rien que les quarante- 
cinq gentils-hommes laissés par d’Orléans 
au milieu de cette majorité ne tentassent 
pour la contraindre à venir aussi ëe perdre 
dans les communes. Comme sa persévérance 
ne venoit que de son attachement pour le 
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roi , on ent recours à un fort étrange expé- 
dient pour que ce motif même fût la cause 
de sa réunion au tiers-état. On prit des me- 
sures qui donnèrent à la famille royale la 
conviction que le roi seroit assassiné si la 
majorité de la noblesse persistoit à faire une 
chambre séparée. Le comte d’Artois ayant 
fait part de cette découverte à la chambre , 
la majorité ne se rendit pas encore : Qu’im* 
porte , s’écria Cazalès gentilhomme dont la 
réputation s’éleva depuis bien haut , que 
le roi périsse , sau vons le royauTne ! 

Le Monar(|ue voulant mettre fin à une 
séparation qu’il voyoit être le prétexte des 
troubles , manda le duc de Luxembourg qui 
présidoit la noblesse , et lui recommanda 
de dire de sa part à la chambre qu’il luifai- 
soitles plus vives instances de se réunir sans 
retard au tiers-état. 

« Sire , lui répondit le duc de Luxem- 
bourg , ce n’est pas sa cause , c’est celle.de 
la couronne (jue la noblesse défend au- 
jourd’hui ; oui , sire , la cause de la cou- 
ronne. La noblesse n’a rien à perdre à la 
réunion que votre majesté désire une 
considération établie par des siècles de 
gloire et transmise de génération en généra- 
tion , d’imnjenses richesses j-etaussi 1; stalens 
et les vertus de plusieurs de ses membres , 
lui assûrènt dans l’assemblée nationaletoute 
l’influence dont elle peut être jalouse; et 
jç suis certain qu’elle y sera reçue avec 
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transport. Mais a-t-on fait observer à votre 
majesté les suites que cette réunion peut 
avoir pour elle ? Votre majesté n’ignore pas 
quel dégré de puissance l’opinion publique 
et les droits de la nation décernent à ses 


leprésentans : elle est telle cette puissance 
que l’autorité souveraine elle-même dont 
vous êtes revêtu , demeure comme muette 
en sa présence. Le pouvoir sans bornes 
•existe avec toute sa plénitude dans les états- 
généraux de quelque manière qu’ils soient 
composés J mais leur division en trois cham- 
bres enchaîne leur action , et conserve la 


votre. Réunis ils ne connoissent point de 
maître, divisés ils sont vos sujets. Le déficit 
de vos finances, et l’esprit d’insubordina- 
tion qui a infecté l’armée , arrêtent je le 
sais , les délibérations de vos conseils ; mais 
il vous reste, sire , votre fidèle noblesse. 
Elle a dans ce moment le choix d’aller 


comme votre majesté l’y invite , partager 
avec ses co-députés l’exercice de la puis- 
sance législative , ou de mourir pour dé- 
fendre les prérogatives du trône. Son choix 
n’est pas douteux , elle mourra, et elle n’en 
demande aucune reconnoissance ; c’est son 
devoir., mais en mourant elle sauvera l’in- 


dépendance de la couronne , et frappera 
de nullité les opérations de l’assemblée na- 
tionale , qui certainement ne pourra être 
réputée complette lorsqu’un tiers de ses 
membres aura été livré à la fureur de la 
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populace et au fei’ des assassins. Je , conjure 
\otre majesté do daigner réfléchir sur les 
considérations que j’ai l’iionneur de lui 
présenter. 

« M. de Luxembourg , répliqua le roi , 
mes réflexions sont faites 5 je suis détermi-. 
né à tous les sacrilices ; Je ne veuæ pas 
qu’il périsse un seul homme pour ma que- 
relle. Dites donc à l’ordre de la noblesse 
que je le prie de se réunir- aux deux au- 
tres J si ce n’est pas assez , je le lui ordonne 
comme son roi, je le veux.. Que s’il 
est un de ses membres qui se croie lié par 
son mandat, son serment et son honneur 
à rester dans la chambre , qu’on vienne me 
le dire , j’irai m’asseoir à ses cotés , et je 
mourrai avec lui s’il le faut. 

Ces mots : Je le lui ordonne comme son 
roi f je le veux , déterminèrent la noblesse 
à ne pas faire une plus longue résistance, 
elle se mit à la discrétion de son ennemi, 
La chambre du clergé suivit cet exemple. 
Ainsi la victoire fut complette pour le troi- 
sième ordre. Il n’y eut plus en France 
que le seul tiers-état ; les deux autres ordres 
ne furent plus regardés que comme des 
' victimes destinées à être immolées. Cepou- 
' voir formidable que prenoit tout-à-coup le 
tiers-état, jetta d’Orléans dansla pleine con- 
fiance que rien désormais, ne pourvoit faire 
, obstacle à l’accomplissement de ses pro- 
jets personnels . Mais quelque dévoue - 
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■nient que lui portât le tiers-état , il ne 
négligea point en habile conspirateur, d’em- 
ployer tous les autres moyens propres à 
accélérer le mouvement révolutionnaire 
qui devoit le mettre en possession du 
tfône. 
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Fin du cinquième livre et du tome 
premier^ 
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